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Depuis long-temps , et tnen avant même d'avoir écrit VHigtoire de VÀrmée de Condé, je m'occupais de Touvraj^e que je publie aujourd'hui et qui en est comme la continuation. Etudes , voyapres , recherche do témoignajjes conteinporaiîts, je \)\m dire que je ne me suis épargné aucune peine. Je eoiiiptais d'abord ne faire que (juatre volumes. L'abondance des documens m'a forcé d'aller jusqu'à cinq* Je dois de vifs remercîmens à plusieurs personnes qui ont bien voulu me fournir des mémoires et matériaux inédits d'unhaot intérêt. Si mon livre obtient quelques succès, elles y auront une grande part.
La partie la plus difficile à traiter était, sans contredit, la Chouannerie. Les documens étaient beaucoup moins nombreux que pour la Vendée : puis, la Chouannerie est bien plus loin de l'unité. C'était uu l udc lalu ur (jue d'établii un ni dic lucide, au luilieii de tant d'évenerueus simultanés et non liés entre eux. On appréciera si j'ai, pour -cela, choisi le meilh ur syst^me.
Cette partie de mon ouvrage , presque entièrement nouvelle , présentera un défaut que je ne me dissimule pas : c'est le manque de proportions. Il est des armées, des divisions ponir lesquelles j'ai eu d'abondans matériaux : d'autres qui m*ont laissé presqu'entièrement à court. Mais
devais-je me priver dos rossourres qae j*avais d'un ooté^ parce qae, de l'autre , j'étais mains riche ?
D*acoord avec les juges les plus compétens, fai cru devoir, — quant à présent , du moins, — m*arr6ter après 1815. Pour les faits plus récens dont TOuest a été le théâtre, trop de choses ne pounaieiit ^Ire dites sans de graves incoiivénicns : l'histoire n'a j)as oncoi c toute sa liberté. Il vaut mieux ajourner une œuvre que de la doiuier pûle et ini omplète.
J'ose me ilatter que l'on reconnaîtra dans mon livre une consciencieuse recherche de la vérité. On ne peut, ce me semble , exiger d'un historien la froide indifférence d'un rédacteur de procès-verbaux : il lui est permis d'avoir et de manifester sa pensée. Ce qu'on peut exiger de lui, c'est la parfaite exactitude des faits; de cette règle je me suis fait un rigoureux devoir. Si je n*ai aucunement dissimulé mon opinion, je crois que nuUe part elle ne m'a empêché d'élre juste et sincère.
Une circonstance de position qui m'est particulière, pourra êti*e , sous ce rapport , un gage de plus auprès du lecteur.
Jusqu'à présent , ce sujet n'avait été abordé , à ma connaissance , par aucun écrivain protestant. Je publie l'histoire des Armées gatholiqoes et royales, et j appai-tiens , de conviction comme de naissance, à r£giise réformée.
S'étonnera-t-on de ma sympathie pour les Français ^ui se levèrent, pendant la Révolution, sous le drapeau blanc et la croix? Cette surprise serait mal fondée.
Pourquoi les persécutions exercées contre notre Eglise par les gouvernemens de Louis XIV et de Louis XV, me rendraient-elles hostile à Louis XVI , qui prit à tâche de les réparer; à la Heblauralitm, (jui inx iivitla liberté religieuse dans le pacte fondamental, et qui tint si localement sa promesse?
Quand la croix du Christ était traînée dans la boue des rues, nos croyances n'avaient-elles pas leur part de Tin-
suUe f ommp TEgUse catholique romaine? Tous les cultes chrétiens ne devaient-its pas s'unir dans la réprobation, comme on les unissait dans Toutraj^e ?
i^etit-fUs de protestans qui émigrèrent parûdélitéàleurs convictions , je déteste également tous les oppresseurs. J'honore les prêtres catholiques qui confessèrent leur foi sous le couteau de la Terreur, tout comme les ministres réformés que ne firent point pâlir la potence et la roue d'une autre époque. Le culte que célébrait le clergé insermenté, dans les bois et les ravins de la Vendée ou de la Bretagne, me rappelle les Assemblées du désert où nos pasteurs et leur troupeau fidèle bravaient des périls non moins gi.iiids. Je sympathise avec les Vendéens et les Cliouans armés contre les sir iit t s de la Révolution, comme avec nos Camisanlh des Gneniu s insurgés contre !«»s odieuses dragonnades , de par un principe supérieui* aux gouvernemens même légitimes.
Aussi , pour retracer les guerres de TOuest , me suis-je placé sans effort au point de vue des populations qui défendirent alors si héroMiuement lé droit, la vraie liberté , tout ce qu*il y a de plus sacré pour l'homme.
Il me semble donc qu'aux yeux des personnes les plus prévenues contre les idées empreintes dans mon livre , je présente une certaine garantie toute spéciale. Comme protestant, je ne puis être accusé de tanatisme catholique, et l'on ne pensera pas que je veuille la monarchie avec les abus de pouvoir qui ont persécuté notre cult« et jeté nos pères dans l'eiil.
45 novembre 1847.
INTRODUCTION
CanuitèTe gèDènl des pminoes de rOuest, 8oa« le repart physiqui' cl moral. — Cames de TomioBitioii populaire contre la révolution.
Une grave erreur, volontaire ou non, s^est répétée souvent sur les gnerres de l'Ouest : on a dit qu'elles avaient eu pour origine et pour mobile les suggestions de la noblesse et du clergé.
Or, l'étude consciencieuse des faits prouve, de la manière la plus évidente, que jamais mouvement ne fut plus populaire, dans le vrai sens du mot, c^est à dire plus réellement Texpression et Foeuvre des masses. Qu'on blâme ou qu'on approuve cette grande protestation monarchique et religieuse, il faut reconnaître qu'elle fut parfaite* ment spontanée ; que loin d*ètre entraîné par les
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autres classes, ce fui, au contraire, le peuple insurgé qui les entraîna»
Jetée à une extrémité de la France, avec TOcéan pour borne, exeuiple de ce froUenJcnl excessif qui use la physionomie des individus et des peuples, et leur inocule beaucoup plus de vices que de vertus, casanière tant par goiil que par la rlidicullé des déplacemens, la population des campagnes de l'Ouest avait conservé ses vieilles croyances et ses mœurs antiques. Elle n'éprouvait aucun désir de vivre autrement que ses pères, ou de voir de nouvelles contrées. Un voyage dans la capitale de la province était une importante affaire qui marquait dans toute une existence. Les pays découverts et d'un facile accès^ exposés par leur situation et leur nature au contact des étrangers, au vent des innovations, avaient facilement accepté les idées révolu-^ tionnaires. Retiré parmi ses haies épaisses, ses fourrés touffus, peu disposé à sortir de chez lui pour ae mêler à ses voisina» Thabilant des pays bocagers ne d^andait qu*à vivre selon ses goûts et ses usages, sans réclamer aucune pari de ces conquêtes morales et politiques, dont, ailleurs^ on fusait tant de Jbffuit.
La religion avait, sur les campagnes de TOuest, un grand empire. Le clergé y jouissait d'une influence méritée, en générai, par ses services et ses vertus^ Presque tous les ecclésiastiques étaient fili du pays : ils restaient souveiu, leur vie entière, attachés à la même église, baptisant et mariant toute uike génération y liénissant le l)eroeau des enfans
comme ik avaient béni celui des pèree^ Leurs pa*-
roissieiîs vénéraient en eux, tout à la fois, le guide spirituel et Tami de la iamille^
On voyait peu de carrefour» champêtres qui n*eût son calvaire de pierre ou de bois, érigé par la dévotion de la paroisse ou par celle des parliculiers. Les processions, les pèlerinages étaient les plus grandes fêtes, les plus grandes joies de cette population. Si sa piété n*était pas toujours fort éclairée, au moins elle était sincère; elle se manifestait non seulement par les pratiques extérieures, mais encore, et bien mieux, par l'exercice des vertus que le cliristianisuie commande et inspire. . Dans beaucoup d'endroits, les terres ne s^aiTermaient pas; elles se louaient à moitié fruiis^ c'est A dire que le propriétaire partageait le produit avec le colon, sans autre garantie que la probité de ce dernier. Ou entendit un révolutionnaire du Bocage poitevin , tout en déclamant contre le fanattême des paysans, avouer que jamais, en ce pays, cm métayer namit trompé son maître. L'hospitalité s'exerçait de la manière la plus généreuse, la plus cordiale. Les pauvres pouvaient se présenter à k porte d'une chaumière, sûrs de trouver du pain, des secours , un abri.
Alors que rboi^iitalité fut devenue un crime, H s^ouvrit, pour les populations de TOnest, mie nouvelle carrière de belles actions ; de même que les autres vertus, celle-ci eut de nombreux martyrs. .
La révolution voulut absolument aller à ce peu« pie qui ne voulait pas aller à elle* Quand les pre^
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miera évéiifiiiieB&del789 avaient retenti aa fond de
ces provinces écartées, la population, dans son bon sens, vit ces nouveautés avec une déûance profonde. Le ptliage, Taisassinat, les insultes prodiguées aux plus augustes personnes, étaient, à ses yeux, de sinistres augures pour cette régénération si vantée. Les couleurs substituées au vieux dra* peau national s'annonçaient comme une enseigne de malheur. Ces appréhensions ne furent justifiées que irof) tôt. A un peuple qui se trnii\ ait suflisaniment libre, ou entreprit d'imposer un aiTranchissement qui commençait par l'oppression, et le blessait dans ses mœurs, dans toute son existence. Le pire de tous les despotismes est, sans contredit, celui qui s^habille hypocritement du beau nom de liberté.
Les impôts que le paysan payait au roi, les légères redevances seigneuriales en échange desquelles il trouvait, presque partout, protection et charité, cédaient la place à des charges beaucoup plus pesantes. La révolution vendait cher les félicités îmagiudires qu'elle ollrait en perspective. Puis, coiuuie si c'était trop peu de bouleverser toutes les habitudes de ces populations, de substituer, à un régime connu et aimé, d'onéreuses nouveautés, on trouva un moyen eucore plus fort pour rendre leur opposition compacte , opiniâtre , enracinée ; on les blessa daôis leur foi religieuse*
Le 27 novembre 1790, TAssemblée Nationale impQsa au clergé la célèbre consiiliuioii cwile. Ce mot civUe était destiné k laisser croire qu'il* ne s'agis-* sait que du temporel; mais Terreor ne pouvait
* mnoMiGnoif. 5 guère être volontaire. Que Ton professe ou non le culte catholique romain, on doit reconnaître que le clergé de cette communion ne pouvait, sans manquer à ses engagemeiis, adopter cette organisation nouvelle, et prêter le serment exigé de lui. La nomination des évèques sans le concours du pape pour Tinstitution canonique; la suppression d'un grand nombre d*évéchés; le changement de circonscription des diocèses, dont chacun correspondrait à un département et en prendrait le nom ; le gouvernement spirituel de ces mânes diocèses enlevé aux prélats, qui ne devaient plus être que les présidens du conseil de prêtres chargés de Tadministration; enOn, ce serment imposé sous peine de destitution pour le seul fait du refus; c'étaient là autant d*atteintes flagrantes aux droits de TÉglise catholique.
Dans la sanction donnée par Louis XYI , le 26 décembre suivant, à cette mesure législative, il était
impossible de voir Texpression de sa libre volonté. Ce faible et malheureux prince n'était plus qu'un nom que les factieux apposaient aubasde leursactes. Le lendemain â7, Gazalès jetait au milieu de
r Assemblée, fière de su iunestc victoire, ces éloquentes paroles :
, < Une.scission se' prépare : Tuniversalitédes évê^ ques de France et les' curés, en grande partie, croient que la religion leur défend d'obéir à vos décrets : cette persuasion se fortiiie par la contradictiou, et ces principes sont â*un ordre supérieur à vos lois. £n chassant les évéques de leurs, siégés
et les carés de leurs i^resbytères pour Tainere cette
résistance, vous ne Taiirez pas vaincue : vous sere2 seulement au premier pas de la carrière de la persécution qui s*ouvre devant vous. DoutexhTous que les évèques chassés de leurs foyers, n*excomuiunieront pas ceux qui se seront mis à leurs places? Doutez-vous qu'une grande partie des fidèles ne reste attachée à ses anciens pasteurs et aux principes de l'Épflise? Alors, le schisme est introduit, les querelles de religion commencent ; alors, les peuples <fi»uteront de la validité des saorenietts ; ils craindront de voir fuir devant eux cette religion sublime qui, saisissant l'homme dès le berceau et le suivant jusqu'à la mort^ iui oiTre des consolations touchantes dans toutes les drconstances de la vie; alors, les victimes se multiplieront; le royaume sera divisé: vous verrez les catholiques, errant sur la surface de Tempire, suivre dans les cavernes, dans les déserts, leurs ministres persécu* tés; vous les verrez dans tout le royaume réduits à cet état de persécution dans lequel les prolcstans avaient été {Congés par la révocation de Tédit de Nantes. »
L'événement justifia de point en point les paroles prophétiques de Cazalès. L'immense majorité du clergé refusa tout d'abord le serment. La con-» fiscation de ses biens Favait trouvé résigné : mais du moment que l'on s'en prit à sa conscience, il s'anna d'une fermeté inébranlable. Les foudres pontificales, en condamnant les ordinations faites d*aiNrès le décret nouveau, ainsi que les prêtres qui
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avaient accédé ou qui accéderaient à l* Église eons^ iiiutiunneUe^ vinrent fortiûer encore cette résb* tance presque unanimé. Le pape su^Nsndait de leurs fonctions tous les ecclésiastiques qui prêteraient serment ; le gouvernement, de son côté, répcmdait à rexcommunication romaîne par une mesure de déportation générale.
Entre ces deux puissances qui menaçaient, le clergé préféra les rigueurs temporelles : il accepta la persécution, qui ne se fit pas attendre.
Des poursuites furent exercées contre les prêtres rcfractaires. On les emprisonna, on les jeta, dé- . pouiilés de tout, sur les côtes étrangères. Heureux encore ceux qui eurent Teiii pour partage I Us échappèrent à un sort plus affreux. On n*a pas oublié les houiicides pontons de Tîle d'Aiv, invention atroce dont les révolutionnaires peuvent s'attri-* buer Tiaitiative. Uéchafeiud devait venir àson tour. Beaucoup de prêtres non assermentés, s'étant soustraits aux poursuites, se dévouèrent à rester dans leurs paroisses, surtout les prêtres des campagnes de rOuest, protégés par rattachement des populations.
Dans ces contrées pieuses, une tiorreur générale saisit spontanément les esprits à la vue de cette persécution qui rappelait les plus mauvais jours de rÉglise naissante. Les nouveaux prêtres envoyés dans les paroisses dont le chef avait gardé sa fol, furent l'objet de la réprobation générale. Le mé* pris public les désignait sous le nom de jureurê et d'intrus. En vain ils revêtaient les ornemens sacer-
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dotaux si Yénérés ; en Yain ils céléiMnient les saints mystères, besoin si puissant pour la foi de ce pays : r Église souillée demeurait déserte. En différeiis lieux des émeutes éclatèrent» Les anciens prêtres disaient la messe au tood des bds» dans les granj^es, dans les retraites les plus écartées. On voyait, dans ces asiles de la religion persécutée, un autel improvisé que recouvrait le linge grossfer fourni par de pauvres paysans, avec les rustiques chandeliers de leur ménage en guise de saints llainbeaiix. Là, se rendaient de lùeu loin, et par des sentiers détournés, lionmm, femmes, enfans, vieillards, avides de se retremper, en ces jours funestes, par Texercice d'un culte exempt de souillure: ou bien on venait chercher le prêtre non assermenté, le bon prêtre f afin d'assister quelque mourant; et le courageux confesseur quittait son refuge pour aller remplir un ministère devenu plus auguste par les périls qui renvlronuaient.
Uonx>sition,des campagnes de FOuest se traduisit d*abord au point de vue religieux, parce que Toppression se montra d abord, elle aussi, dans ce qui touchait aux idées religieuses; mais dans la foi du croyant, se trouva tout naturellement comprise la foi (lu sujet fidèle. Ce peuple ne pensuit })as que Ton pût garder ses devoirs envers Dieu, en trahissant sonroi; que la loi divine admit desdistinctions; que le vol, condamné par elle, devînt licite quand il s*ap* plique au pouvoir; et voilà comment, dans les populations de rOuest, le sentiment royaliste et le sentiment religieux demeurèrent iuséparal>les«
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Dès l'origiue, on vit en cause, d'une part, Tesciavage; — de Tautre, la liberté véritable et sainte.— La révolution, c*élait FesckiTi^se ; — le roi et la religion, c'étaient la liberté.
11 est certain que la ligne suivie par Timmense majorité du clergé, contribua beaucoup à maintenir la fol politique en maintenant la foi chrétienne. Mais la résistance année, le soulèvement, ne furent ni ne parent être provoqués par le clergé. U n'entrait dans ridée de personne, que de pauvres paysans, dépourvus de toutes ressources, seraient capables de résister à des forces organisées, et de produire ces miracles qui ont étonné le monde.
Quant à Finfluence supposée que la noblesse aurait eue sur le mouvement, il importe de présenter dans leur vrai jour, les rapports du paysan de rOuest avec les classes supérieures de la société.
L'indépendduce appuyée sur le juste sentiment de la diguité personnelle, est un des traits les plus marqués de son caractère. Doué d'une remarquable sagacité naturelle, d'un esprit profondément juste et pénétrant sous sa rustique enYelop|)e, le paysan de TOuest se iail lui-niôme son jugement. Au fond de sa chaumière, il devine et comprend, comme par instinct, telle question sur laquelle s'abuscnt des esprits émoussés par une civilisai ion raffinée. L'avis qu*il s*est ainsi fait, il le formule par une expression incisive, énergique, pittoresquement colorée, à laquelle son accent, son geste, son coup d'oeil, prôlent encore plus de caractère.
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Une fois son opinion form^'o, le plus habile orateur n*y changerait rien. Le paysan écouterait patiemment ses discours, ses arçoties, puis, arec an mot empreint d*un sens fin et droit, et prononcé de VM Ion de bonhomie narquoise qui lui est propre,
11 renverserait tout Tédilice oratoire.
Cette spontanéité, cette indépendance de résolution était si réelle, que partout, dans l'Ouest, coiimie le montrera celte histoire, les paysans furent les premiers A prendre les armes, et les derniers à les déposer, quand la p<^itique et la situation des choses rendaient ce parti le plus nécessaire aux yeux des chefs.
Défiant pour toute personne étrangère, pl^ aux plus grands sacrifices pour ceux qu*il connaît et qu il aiuie, le paysan de FOuest n'accordait son dévoùinent et son respect à la noblesse du sang, qu'autant qu'elle était accompagnée de la noblesse du cœur. Uattacbement que Ton portait aux gentilshonuîies venait bien moins de leurs litres ou de leur fortune que de leurs vertus, de leurs qualités individuelles, d'une longue accoutumance de bonnes relations réciproques. Nulle part on ne trouvait, pins pure d'alliage, cette respectable noblesse de province, ignorante du métier de courtisan, et qui mettait toute son ambition k rapporter dans ses foyers, pour prix de son sang et de ses services, un modeste grade et une croix de Saint-Louis. Les gentilshommes de FOuest vivaient presque toujours dans leurs terres, avec une grande simplicité de manières et de mœurs. Quand ils faisaient,
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pour quelque affaire, le lointain Voyage de Paris et de Versailles, ils ne rapportaient chez eux, ni les haMtudes ni le ton de ce numde brillant châteaux, dans leur ceinture, alors bien paciG(j[ue , de douves ou fossés, ignoraient les recherches modernes, les ameublemens somptueux. Le luxe principal consistait dans l'attirail de yénerie : la chasse était le plaisir favori. On se fêtait de manoir à manoir, par des repas dont tons les éléniens se recueillaient sur place. La bonne chère était ainsi fort peu coûteuse, et Ton pouvait la prodiguer à plaisir.
La noblesse, vivant ainsi dans ses terres, sans les quitter presque jamais, se trouvait en rapports continuels avec les paysans. Ceux*<:i, dans ces relations réciproques, apportaient un mélange de respect qui n'allait jamais jusqu'à riuimilité servile, et de familiarité toujours contenue dans de justes bornes. Les airs de hauteur et de fierté, auraient fort mal réussi auprès d'eux : Taffectation de la po« pularité n'aurait pas davanta^ capté leur estime. Un gentilhomme iniidèle à ses devoirs eût vainement réclamé, au nom de ses armoiries, la considération que lui-même n'aurait plus méritée ; mais la droiture de ce peuple se fût bien gardée de faire retomber la faute d*nn individu sur nne classe tout entière.
En Bretagne, il est vrai, le marquis de La Rouerie avait créé le plan d'insurrection dont nous aurons A parler ailleurs; en Poitou, U 8*était formé une sorte de coalition de la noblesse; mais ces tentatives d'organisation partielle échouèrent avant
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d*avoîr pu agir sur les masses, et eurent peu d*tn-
flaence sur le mouvement général. La plu pari des gentilshommes émigrërent, et le peuple des cam* pagnes fut ainsi laissé à sa propre impulsion»
lies idées nouvelles avaient trouvé éam les vilieft. beaucoup plus d'élémens. La direction suprême venue de Paris iostalia facilemeutt dans les cités et les gros bourgs, des clubs recrutés parmi cette classe d*hommes tout juste assez lettrés pour que l'instruction, dépourvue de la lumière morale qui la dirige* fasse fermenter les passions jalouses, la vanité inquiète, la soif de parvenir à tout prix'; mauvais médecins jetés dans les égaremens du matérialisme, par des connaissances physiques mal digérées ; uiéchans avocats sans causes, persuadés que. la facilité de la parole devait les porter à la tête de la société; brouillons faméliques, impalicus d'un travail honorable, qui se jettent à corps perdu dans les révolutions pour les exploiter. Les meneurs mirent en fermentation cette écume du peu-* pie, toujours prête à se ruer dans les émeutes et les pillages, les existences flétries par le vice , tous ces êtres qui surgissent tout-à-coup dans les Jours funestes.
Avec de pareils auxiliaires, les clubs coiuprimèreut les honnêtes gens, et poussèrent en avant cette classe de poltrons. qiii se font persécuteurs par la peur d'être victimes. Les journaux révolutionnaires que 1789 avait lait surgir en si grand nombre, étaient chaque jour, lus, déclamés, commentés par des orateurs de coin de rue. Les nou*
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velles mensongères étaient crues d'autant plus
qu'elles étaieiil plus absurdes, et les molions les plus iuiibondes trouvaient aussitôt des bras prôts à les mettre en pratique.
On avait ot^nisé, dans la France entière, les gardes nationales. Elles tombèrent promptement sous la direction des meneurs qui en éliminèrent les gens de bien» ou qui, du moins, neutralisèrent leur salutaire influence, en mêlant à cette milice une foule d'individus sans aveu. De celte manière, la garde nationale, instituée au nom de Tordre, ne servait que pour le désordre; au lieu d^étre une garantie de sécurité, elle devint un instrument de terreur.
L'opposition des campagnes avaitredoublé Texaltation des révolutionnaires des villes. Dans le langage des orateurs de club, les paysans n'étaient qu'une tourbe ignorante, fanatique et stupide, qu'il iiAllait, de gré ou de force, mettre k la hauteur des idées du j mr. Plus tard, quand les rares partisans que la rc\oiulion avait trouvés dans les campagnes, durent, sous le poids de Fantipathie universelle, demander un refuge aux villes, ils y portèrent avec eux un surcroît de passions haineuses. Ces liommes (nommés patauds, probablement par une corruption ironique du mot patriote) ^ étaient la plupart, des acquéreurs de biens nationaux, de propriétés d'émigrés et d'église. Ces p!)ilosophes de village se lireni les ennemis les plus achumés, les plus cruels de leurs compatriotes. Us servirent de guides et d*espions aux troupes de la
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&épublii}vie« et égalèrent, surpassèrent môme souvent la cruauté des Bleu*^ Ainsi furent appelés, k
cause de la couleur de leur unironne, les batailloub de voiouLaires et les gardes nationales* premiers adversaires des insurgés; et ce nom fut étendu à toutes les troupes républicaines, quoique les anciens régimeiis de li^nie conservussenl encore, en partie, leur vieil habit blanc. Le nom de pataud était exclusivement réservé aux révolutionnaires du pays.
Toutelois, de grands dé\uuuicns royalistes se produisirent même au sein dos villes» sous la domination de Técliafaud et du poignard; et cela dans toutes les classes, bourgeois, artisans, simples ouvriers. Bien des services furent ainsi rendus, bien des victimes furent soustraites à la mort.
Ajoutons que le parti républicain compta d*hoQ-
nétes gens entraînés de bonne foi, retenus ensuite pai* un faux point d houiieur, et sans cesse ejagagés. dans une pénible lutte entre leurs illusions et leurs instincts d*humanité; déplorant les hideux sacrili* ces qui souillaient raulel de cette liberté, leur menteuse idole ; détestant les fureur» auxquelles eux-mêmes servaient d'auxiliaires et d'instrumen». La plupart de ces républicains honnêtes ne tardèrent pas k devenir suspects; plus d'un paya de sa
tête ses louables répugnances et ses généreux serti* pules.
Tel était rétat des opinions dans le pays qui servit de thédue à la guerre. Ce pays comprend la
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Bretagne, presque tout TAujou, la moitié du Poitou, le Maine jusqu^à la rive droite de la Sarthe»
une partie du Perche, et U moitié de la Basse- Normaudie : ce territoire compte euvirou quatre millions et demi d*liabitans, mais on ne peut guère évaluer qu*aux deux tiers la population où se recrutèrent les forces royalistes agissantes. Le reste fut hostile, neutre ou iorcémeni renfermé dans une attitude passive. Cette minorité se distribuait sur les différens points d*une manière très inégale. Telle contrée oiïrail la masse royal ist.^ la pins compacte ; tel autre canton ne fodrnisusait pas un soldat au drapeau blanc. Plus tard, on verra les causes de ces différences.
Nous avons indiqué la physionomie générale. I^s traits de physionomie pai*ticuUère se développeront à mesure que nous avancerons dans le récit.
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La portion des provinces insurgées particulièrement connue, depuis les guerres, sous le nom de
Vendée, en forme la partie la plus luéi idioiiale et la moins grande. Elle appartient à trois provinces, Anjou, Poitou, Bretagne, et, dans la division nou- Telle, à quatre départemens, Maine-et-Loire, Vendée, Deux-Sèvres, Loire-Inférieure. Son étendue est d^environ trente-six lieues de Test â Touest, sur vingt-cinq lieues du nord au sud»
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Les limites de ce territûire sont fonuées au nord par la Loire« à Touest et ali sud-ouest par TOcéan,
et, sur les autres points, par une ligne qui partirait de la mer, près de Sainte-Groix-de-Vic, laisserait à droite Luçon et Fonteuay, suivrait la route de Parthenay à Thouars, passerait eutre Doué et
Yiliiers, el reviendrait joiuiire lu Loiie aux Pontsde-Cé.
Ce fleuve, né dans un pays de montagnes, conserve, mime bien loin de sa source, une physionomie torrentueuse qui ia])pelle son origine. Coulant à Taise, sans être encaissé, il laisse à découvert, dans les sécheresses^ de vastes grèves sablonneuses. Vous voyez souvent, en été, les bateliers pousser leur barque, m^me dans la partie la plus navigable, avec Taviron ou la perche qu'ils appuient sans peine contre le fond. Mais, dans les pluies, dans les fontes de neige, la Loire a des crues subites et énormes. Le lit si large dont naguèrcs elle ne pouvait couvrir la moitié, ne suffît plus à cette masse d^eau rapide et furieuse. Des fies multipliées qui élargissent et divisent le fleuve, plus d'une, dans les chaleurs, se trouvait réunie ci la terre lerme : viennent les grandes eaux, Tile elle-même ne moAtrera plus, au dessus de leur niveau, que la téte de ses saules. Les digues brisées, les campagnes au loin noyées, Iqs villages disparaissant sous les flots, offriront un de ces désastres que le fatal déboisement des montagnes a rendus, de nos jours, plus terribles que jamais.
A répoque de la révolution, il n'existait auQua
pont sur la Loire^ depui» les Ponts^-Gé jitôqa*à Nantes.
D'autres cours d'eau> très multiplies, arrosent rintérieur du pays» les uns tributaires du grand Oeuvcvles autres de FOcéan; mais leur physionomie est toute dilférente de celle de la Loire. Pro*foads dans leur peu de développement, silencieux, presque dénués de pente, ils sommeillent parmi d*épals ombrages, sur ane terre noirâtre qui semble leur communiquer sa couleur. Telles sont la Sèvre-Nantaise, la Moine, la Maine, la Boulogne, TEvre, la Louère, le Thoué, le grand et le petit Lay, la Vendée enlin, faible rivière, obscure et lo^ connue pendant tant de siècles, et dont le nom, choisi en 1790 pour un département, tient désormais tant de placé dans Thistoire.
Le territoire insurgé se distingue en deux par*lies. Bocage et Harais. Occupons-nous d'abord du Bocage, qui est la portion la plus considéraMe.
Si, placé k un point central de ce pays, vous pouviez, par un don surnaturel, Teinbrasser dans son ensemble, vous croiriez voir se développer autour de vous une immense forêt. Tel est, au surplus, l'aspect général de toutes les campagnes de l*Ouest. Des haies mêlées d'arbres divisent le Bocat^e à Tinfini, et environnent toutes les pièces de terre, qui ont, la plupart, peud*étendae. Deu& barrières donnent entrée i3ans ces enceintes verdoyantes : Tune peut s'ouvrir, et sert pour les bestiaux et la charrue; Tautre, à demeure, appelée éc/io(ter, est destiné» polir tes piélons, qui sont forcés d^enjamber
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par dessus. La réuûion de ceg fortifications champéiros forme, vue de loin, cette masse bocagère
((ui couvre tout le paya, sans préjudice des véritables forêts.
Jadis, la coutume était de laisser reposer les terres labourables quelquefois pendant quatre ou cinq
uns de suite. Elles se couvraient de grands genêts appelés ajoncss qui atteignaient une hauteur de cinq ou six pieds, et devenaient pareils à des taillis. On coupait ces genêts, on en prenait les tiges pour chauffer le four ; on étendait les branches sur la terre et Ton y mettait le feu, pour fertiliser le sol avec les cendres. De nouvelles méthodes agricoles ont rendu ces ajoncs beaucoup moms couimuiis.
Le langage du pays désigne par le nom de bourg toute réunion de maisons rassemblées autour d'un
clocher. Le mot de pillage équivaut à celui de hameau, et désigne un groupe de maisons sans église. Il y a des paroisses considérables dont le 6otir^ ne compte pas vingt feux. Là demeurent les gens de métier, ceux qui exercent une professioa autre que ragriculture. Tout le reste est dispersé dans les hameaux et les maisons isolées. Au milieu des arbres et des haies, les métairies laissent difficilement apercevoir les tuiles rouges de leur toit, et l'on peut, même en passant tout près de ces retraites champêtres, se croire dans un lieu désert. Les sentiers qui courent à travers les champs, rencontrent à tout moment des écliaiicrs qu'il faut franchir, et rétranger est à peu près sûr de s'égarer, au milieu
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de CCS uniformes rideaux de verdure qui, partout, arrêtent la vue.
Des chemins creux, bourbeux prcâsque en toute saison, par dessus lesquels se croisent d*épais ombrages, étaient jadis les seules voies de coiu munication d'un bourg à l'autre. Souvent ils n'ont que la largeur d*une voie de charrette. Par les grandes pluies, ils deviennent semblables au lit d*un torrent, et les piétons n'ont d autre passage que le iiord de la berge élevée qui longe ces espèces de ravins. Ces chemins creux, qui se ressemblent tous, se croisent et s'entrelacent de manière à former un vrai labyrinthe. Les gens du pays eux-mêmes étaient exposés à s'égarer, quand ils allaient à deux ou trois lieues de leur résidence. En 1793, on ne trouvait, dans le Bocage, d'autres grandes routes que celles de Saumur à Gholet, par Doué et Yihiers; de Nantes à La Aochelle, par les Sorinières, Aigrefeuille, Montaigu et Sàlnt-Fulgent; et de Nantes aux Sables-d'Olonne, par Saint-Étiennede-Corcoué, Légé, Pailuau et la Motlie-Achard. Ces routes elles-mêmes formaient comme des défilés, entre les épais fourrés qui en pressaient les deux bords. ' ■ • ' -
Le Bocage n'a point de hautes montagnes. Celle des Alouettes, près des Herbiers, est la seule qui perméttè dé dominer le pays dans un certain rayon. Mais les collines, les plis de terrain sont honibreux,' et forment uiie inûpité. de petits vallons abondais en sources ét en ruisseaux. Vers la 'Loire, le pays se découvre davantage. Duas cette partie, du côté
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du Loroux, vous rencontres quekjiiesirigDobles. Ou récolte assez de grains pour la consomination lo--
cale; mais la plus grande richesse des campagnes vendéennes est dans les bestiaux, krgement wmr'ria par la plantureuse fertilité du sol.
Gholet, qui renfermait, & Fépoque de la lyuerre, environ six mille àiiies, est, dans le Bocage, ia seule villede quelque importance. besmanuDacturesdecotonnades» florissantes et renommées, lui donnaient de ractivité, de la richesse. Quelques petites fabriques de tirelaines, de serges, de draps communs existaient, en 17&9, à Ghemillé, Betupréau, Gh»* tonnes, Montrevauit, Saint-FlcMrent, Yihiers, Geaté, le May, Argenton-le-Château, Azay-sur-Tiiouc, Cliùtillon-sur-Sevre, la Châtaigneraie, rouzau^^es, etc. £ik8 suffisaient aux besoins des campagnes* La profession de tisserand à domicile occupait un grand nombre de bras, surtout dans la partie angevine, qui est la plus riche, et, relativement, la plus peuplée.
Le Bocage, quoique appartenant à trois provinces, formait une sorte de massif, une contrée loutà4ait compacte et lM>mogène. Ses habitans désiraient, depuis long-temps, se voir réunis sous une même juridiction administrative, comme ils Tétaient par la nature. Le pays de plaine qui borde le Bocage à Test et au sud-est, n'en diûérait pas moins par les idées et les opinions que par l'aspect. Il y avait entre ces deux pays qui se touchent, une limite morale que la barrière de l'Océan n'aurait pas rendue plus tranchée*
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► Qft apftelle Mérais la portion du Bas-Poitou située le lon^ de la mer, sur une largeur de quatre à cinq lieues; pays bas, découvert, mais coupé d'un labyrinthe de canaux et de fossés qui ôflrev comme le Bocage, de grandes ressources pour hi guerre de partisans. Nous décrirons, quand il en sera temps, la pliysionomie particulière de cette contrée.
Le Bocage et le Marais ne contiennent pas en- ■ semble au delà de sept cent mille liabitans. Telle est la faible portion de la France, qui seule, en 179d, avant que là guerre de la chouannerie ett commencé sur la rive droite de la Loire, a terrassé tant d'armées républicaines.
Au début de la révolution, la différence s*était tout d'abord nettement dessinée entre le Bocage et le pays de plaine qui le touche. Dans la plaine, il y eut des châteaux attaqués et brûlés : dans le Bocage, au contraire, la révolution valut à la noblesse de nouveaux témoignages d'attachement. Les rapports de château à chaumière existaient là plus intimes, plus doux que partout ailleurs. La division des domaines feisait qu*une terre un. peu considérable renfermait souvent vingt-cinq & trente métairies, ce qui multipliait les relations réciproques. Le seigneur allait souvent visiter ses métayers : il causait avec eux de leur ménage, de leurs récoltes, de leurs bestiaux, de teus les intérêts qu'il partageait avec eux ; car Tusage des locations â nmtié fruita rendait Tannée bonne ou mauvaise pour le maître comme
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pour le fermier. Cette solidarité resserrait austi, naturellement, tous les autres liens. La plu-
pari des baux et des quiliduces n élaieal pas môme formulés par écrit. Une simple parole y suppléait et valait tous les paraphes d'un notaire. Le seigneur allait aux noces des enfans de ses fermiers, et prenait place volontiers parmi les convives. Le dimanche , les paysans venaient danser dans la cour du chèteau, et les dames se mêlaient de bon cœur à ces rustiques plaisirs.
A cause de la difficulté des chemins, des chariots attelés de Ixeufs étaient les seules voitures dont les fenmies, môme les plus qualifiées, passent faire usage. Aussi, presque toutes savaient monter lestement à cheval, avec leurs pères, leurs frères ou leurs maris. Les prétentions et l'afféterie du boudoir étaient chose inconnue pour ces visiteuses naturelles des malades et des pauvres, associées a toutes les afllictions comme à toutes les joies d'alentour.
Se préparait-il une grande chasse au loup ou au sanglier, hôtes communs dans les bois du Bocage2 Les paysans, avertis au prône par le curé, prenaient leur fu^il et se rendaient joyeusement au poste que les chasseurs leur assignaient. Plus tard, les choses se passèrent de même dans des combats plus sérieux.
Un des pr^ers actes de la révolution fut de supprimer les titres et les droits nobiliaires : mais, aux yeux de cette population, les gentilshommes n'en rest{»mit pas moins les sei^urs^ qu*etfe coi)^
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naissait el aimait de père en fils. Aussi, dans le Bocage, "quand les gardes nationales furent organisées, ce fut partout les gentilshommes que l'on nomma pour commandans. Mais dès le commen* cément du régime qui proclamait Tégalité, la noblesse s'était vue mettre en état de suspicion. Là, comme ailleurs, ce principe d'égalité faisait de toute une classe de Français» la sujette, Fesclave d*une autre classe. U la rendait corvéable à merci, par toutes les vexations, tous les actes huinilians et oppressifs qu'il plairait aux maîtres nouveaux dUmaginer.
L'émigration vînt oflHr un prétexte avidement
saisi. Le bénéfice fut double pour les hommes de la révolution. Ils eurent des dépouilles à confisquer, et un texte sonore pour les accusations d'incivisme. Chercbef au loin un refuge contre les arrestations, la torche, le poignard; se créer hors des frontières un refuge» un point* d*appui dans l'intérêt des idées d*ordre et de conservation dont tous les peuples civilisés sont solidaires, c'était là, suivant les énergumènes et les comédiens de patriotisme, un noir parricide. Une alliance avec des puissances amies, avec des gouvernemens réguliers, contractée par la 1 rance mouarcbique d'après tous les principes du droit international, révoltait leur civisme austère; mais ralliance avec Fétranger n'avait rien pour eux que de lépritîme et de glorieux, quand il s'af?issait d'appuyer la révolution française sur les démagogues de toute r Europe,
M HISTOmv M 6UEBIBS SB L'OCIST.
Les patriotes naotais, particulièrement chargés de coiivertîr la Vendée au civisme nouveau, allèrent, \rc\F ambassadeurs, échauffer leur zèle dans les étreintes de TAngleterre. Au mois de septembre 1790, la société des Amis de h CmstUntion de Nantes, avait député h Londres deux de ses membres, les sieurs Bougon et l*rançais (i). Le peuple anglais avait im intérât trop puissant à voir la France bouteyersée, alfeiblie, ruiaée, poume pas encourager de tout son pouvoir une œuvre qui le servait si ]>ien. L'instinct national ne s'y trompait pas. Les détails que les deux clubistes nantais dmi- Bèrent à leurs firères et amis sur leur séjour à Londres, contiennent, à ce point de vue, un grand enseignement politique :
« D'après tout ce que nous avons vu et su, > écrivent-ils, c nous pouvons vous assurer que le peuple, de Londres est, pour le moins, aussi en- •thottsiaste de la révolution française que le peuple de France. Nous fûmes voir hier Topéra de la Con* [cdcraiion des Français au Cliamp-de-Mars. Depuis six scîiiaines, on joue celte pièce tous les jours» et tous les jours, la salle est pleine à dnq heures, quoiqu'on ne commence qu'à sept. Il n*y avait plus de place lorsque nous arrivâmes ; mais aussitôt qu'on nous entendit parler ùauçais, on
(!) Connu depuis bous le 110m de FnmçaH ûe NmU$, quoiqu'il fût de Valence en Dauphinéi et directeur des droits réunis à l'époque de l'Empire. Quand la révotutton commença, H occupait, à Nantes, une place importante dans les douanes.
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s^empressa 4e nous pkœr sur le devant des loges, sans nous connaître; on a eu toutes sortes d'aiteations pour nous, el oa iioiii& a forcés d*ao cepter de& rafraîchissemens.
» Le premier acte de cet opéra présente F arrivée
de difTérentes personnes à Paris pour la Fédération.
» Le second, les travaux du Ghamp-de*lf ars ; le
troisième, la Confédération même.
» Dans le second acte, on voit des capucins en bonnet de grenadiers, des ûUes qui caressent des abbés, le roi qui vient donner un coup de bêche,
et tout le monde travaillant et chantant : Ça ira, ça ira.
» Au troisième acte, les officiers municipaux en écbarpe, TAssemblée Nationale, les gardes nationales, l'évèque d'Autuu en habits pontilicaux, et des prêtres qui chantent; un régiment d'eufans en uniforme, chantant : Moi, je suis soldai pour la pairie, m français et en anglais. Tout cela nous parait très nouveau au hovd de la Tamise, et chaque couplet est redemandé et applaudi jusqu'au délire.
• On nous a dit, dans plusieurs hôtels et au parc de Saint-James, qu*au' sortir delà fête donnée le ili juillet par la Société de la Révolution de i.ondres, les convives arrêtaient tous les Français qju'ils rencontraient, leur serraient la main, en leur disant : My dear trolher, ce qui veut dire : Mon cker frère. »
Dans une autre lettre, les députés du club nantais rendent compte d'un souper qui leur fut of-
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fert par cette Sodété de la Révotutum. Voici quel*
ques uns des toasts qui furent portés : « A T Assemblée Nationale de France ; — à la Société des Âmis de la GoDStitution à Nantes; — à la mémorable révolution de France; — à une paix étemdle entre les deux nations, etc. » Puis, ce sont encore des repas, qui jouent un grand rôle dans la mission des deux citoyens nantais. Dans un de ces banquets, les convives anglais sont convenus, « que FAsseinblée Nationale avait établi et proclamé ])liis de vrais principes que tous les législateurs depuis le commencement du monde; que c'était une chose prodigieuse que, dès les premiers momems de la liberté , la France se soit trouvée plus éclairée , mieux pourvue de philosophes et d^orateurs que ne Test actuellement TAngleterrei que c*est désormais de nous qu'elle doit recevoir des exemples ; que notre constitution doit devenir le modèle, et noire langue la langue de tous les peuples de r£urope ; que TAngleterre a, à la vérité^ secoué le joug du papisme ; mais qu'elle porté celui du presbytérianisme et du ministérialisuie, et que les plus grands ennemis des peuples sont sou veut ceux qui les gouvernent. 11 serait difficile de vous peindre la force d'âme et d'éxpressions que ces excellens patriotes mettent dans leurs discours. En les entendant, on croirait se trouver avec les Brutus et les Scévoles. »
Les flatteries de cette assemblée anglaise, toutes ces effusioiib d amitié qui coulaient avec les libations, du fesliny émerveillèrent tes dubistes frai^
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çais. Nous avons vu, quarante ans après, avec quel enthousiasme l'Angleterre salua, en France, une
révolution nouvelle. La tradition de l'intérêt britannique ne se perd pas. Du reste, il coiivient d'ajouter que la plupart (des patriotes anglais, dans leurs sympathies, ne prévoyaient pas la mort de Louis XVI et les monstrueux forfaits de la Terreur. Tel qui fraternisait avec les citoijens de 1790, eut repoussé la main des citoyens de 1793.
Fiers des brevets et des éloges qui leur venaient des bords de la Tamise, les patriotes de l'Assemblée Nationale et des clubs poursuivirent leur œuvre; ils la poursuivirent avec la persécution. Ce moyen devait échouer contre la foi vendéenne.
Dès les mois d'avril, mai et juin 1791, la question du serment ecclésiastique avait amené quelques troubles dans les districts de la Roche>sur- Yon, des Sables-d^Olonne et de Ghallans, département de la Vendée. La noblesse poitevine, voyant Texistence même de la monarchie mise en jeu, . avait formé une coalition semblable à celle que La Rouêrîe organisait en Bretagne. Des intelligences étaient pratiquées dans deux régimens en garnison à La Uochelle et à Poitiers. Avec leur concours, on devait opérer un mouvement, et donner la main à une autre coalition de gentilshonmoies dans les provinces du sud-est.
A la lin de juin, plusieurs gentilshommes se trouvaient réunis chez M. de Lézardière, au châleau de la Frontière, dans le district des Sablesd*01ojane. L'un d'eux était le comte de Vaugiraud,
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capitaine des msaeaux du roi, nn des officiers qui avaient le plus glorieusement soutenu rhonneur
du pavillon français dans la dernière guerre. Leurs projets furent soupçonnés. Des voiles anglaises avaient été vues, disait-on, À Femliouchure de la Loire^ et les patriotes nantais, si empressés courtisans des ciubs de Londres, dénonçaient avec indigualiou ua concert entre la réunion de la Proutiëre et ces^vires britanniques. Six cents gardes nationaux et cinquante dragons marcltèrent de Nantes sur ce château. Cette colonne avait pour chef le célèbre Duniouriez, qui, après une vie déjà longue et remplie, débutait dans une carrière nouvelle oti rintrigue le signala plus cpie les combats. En 177*2, il était allé combattre pour la Pologne, avec d^autres gentiisliommes que la monarchie, au jour du péril, trouva plus loyaux gardiens de leur serment de chevalier de Saint -Louis. Pendant plusieurs années, Duniouriez fut commandant à Cherbourg. Il avait eu Ftionneur d'y recevoir Louis XVI, en 1786, dernier voyage où mille cris d^enthousiasme et d'amour annonçaient si peu le prochain et funeste avenir. Dumouriez, dans son humeur turbulente et inquiète, fut tout disposé pour la révolution, et r Assemblée Nationale Pavait etivoyé dans les départemens de la Loire-Inférieure et de la Vendée, pour y surveiller les royalistes.
L'expédition de la Frontière ne trouva pas d'autres obstacles que le mauvais temps, et produisît, pour seuls exploits, l'arrestation de quelques malheureux prêtres. Dumouriez en reodit le compte
suivant , sous la date de MacUecoui , 1" juU<^ iet 1791 :
(( L'objet de la mission du détachement d«
Nantes est terminé , puisqu'il n'y a plus de vaisseaux sur la côte» et que le blocus du château de la Proutière est levé, d'après révasion des ci-devant gentilshommes qui s*y étalent ra»^
semblés.
» Après avoir rempli Toisât de la réquisition de MM. les administrateurs, concernant rarrestation de quelques curés réfractaires qu'ils ont charge le
détachemciil de mener ù Nantes en snreté, je vous ramène demain votre détachement frais et gaillard^ malgré le mauvais temps qu'il a essuyé^ je n'sui que les plus grands éloges h faire de son zèle, de son patriotisme, et de son obéissance à la loi et aux ordres de ses cke£s, eta
> DoaovaiBs. »
Le commandant des gardes nationaux, Pierre Le Vieux, écrivait le même jour, aux administrateurs^ qu'il était « désespéré, lui et ses hommes, de n'a« voir pu se donner un coup de peigne en faveur de la chose publique. >
Les patriotes, pour se dédommager, avaient mis le len au chéteau. €e fut rmn que des plaintes furent adressées à TAssemblée Nationale. Envers les ci'devam genUUhomim*^ il n'était rien qui ne fût permis.
L'arrestation de Louis XVÏ à Varennes venait de rompre tous les plans. La noblesse poitevine
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suivit Texemple général et émigra en foule (i). Dumouriez continua, dans le Bocage, ses battues
contre les prêtres insermeutés. Le 2 bopicDibre suivant, il adressait à radministration de la Loire-lnférieure^ ce nouveau rapport, daté de Fontenay :
c 11 me semble, par le compte que me rend M. Depierrelevée, comniaudant du 16* régiment de dragons qui est à Ancenis, que vous avez été obligés d*enToyer un détachement à Guérande; je souhaite que vous n'ayez pas, de la part des prêtres réfractaires, les mêmes embarras qu iis uous donnent dans la Vendée et les Deux-Sèvres. Le district de Ghâtillon« surtout, est infecté de fonatiques, et je m'y rends demain avec MM. les commissaires civils. Le grand foyer est à Suint-Laurent, où il y a une communauté de missionnaires qui ont empois sonné tous les environs avec un catéchisme que le ministère public va poursuivre. J'y envoie un détachement de trente cavaliers et je m'y rendrai moi-même. Il serait bien temps que l'Assemblée prononçAt sur cette matière importante, et qu'il y eut une loi uiiiforme pour tout le royaume.
9 Dumouriez. »
Mais les causes d'agitation subsistaient toujours.
(1) Par délibération de la commune de Nantes, en date du 41 juillet, la nie qoi descend de la place Graslin à celle de Louis XVI, fui nommée rue de Varmneêf en mémoire de In fuite et de l'arn slation du malheureux prince. U. Français fui diar^é de travailler à une nouvelle nomenclature dee rues, o/tt» d'effucer fOHi 90tivfnir de féinlaUté*
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Les prêtres intrus rencontraient une répulsion que rien ne pouvait vaincre, même quand elle se traduisait sealement par la force d'inertie. Vintruê des Echaubroi^^es fat obligé de se retirer, sans avoir pu obtenir, dans une ])ht oisse de ([uatre mille âmes, du feu pour allumer ses cierges (1), 11 en était ainsi dans le Bocage entier. Citons le rapport présenté à TAssemMée Législative, le 9 octobre de cette année 1791, par Gallois et Gensonné, envoyés dans le département de la Vendée, pour étudier la situation morale et politique du pays :
« L'épo(]ur' de la prestation du serment ecclésiastique, a été, pour le département de la Vendée, la première époque de ses trpubles. Jusqu'alors, le peuple y avait Joui de la plus grande tranquillité. Éloigné du centre commun de toutes les actions et de toutes les résistances , disposé par son caractère naturel à Tamonr de la paix, au sentiment de l'ordre, au respect de la loi, il recueillait les bienfaits de la révolution sans en éprouver les orages.
» Dans les campagnes^ la difficulté des communications, la simplicité d'une vie purement agricole, les leçons de Fenfance et les emblèmes religieux destinés à ûxer sans cesse ses regards, ont ouvert son âme à une foule d'impressions superstitieuses que, dans l'état actuel des choses, nulle espèce de lumière ne peut ni détruire, ni modérer.
(4} La comnranedeB Ëcbaubroignes est.siluée dan^ d 'parlement des Deax-Sèvres, tout pr^ do la Umite de celui de Itlainc-ettoire.
TOMB I
3A HI8T0IBB MU .aUWm Mi fOUEST.
»Sa religion, c'est À dire U religion telle qu*il
la conçoit, est devenue pour lui la plus forte et pour ainsi dire Tunique habitude morale de sa nie* L'objet essentiel qu^elie lui présent» est le culte des images , et le ministre de ce culte, celui que les liabitaos regardent comme le dispensateur des grâce» célestes» qui peut, par la ferveur de ses prières, adoucir Tintempérie des saisons, et qui dispose du bonheur d'une vie future, a bientôt réuni en sa faveur les plus douces comme les plus vives affections de leur âme.
» La constance du peuple de ce. département dans l'espèce de ses affections religieuses, et la conlîance illimitée dont y jouissent les préires aux* quels il est habitué, sont un des principaux élémens des troubles qui Tout agité et qui peui^enl l'agiter encore,
» Il est aisé dé concevoir avec quelle activité des prêtres, ou égarés ou factieux, ont pu mettre à profit ces dispositions à leur égard. On n'a rien négligé pour échauffer le zèle, alarmer les consciences, fortifier les caractères faibles, soutenir les caractères décidés; on a donné aux uns des inquiétudes et des rcinords, on a donné aux autres des espérances de bonbeur et de salut; on a essayé sur presque tous, avec succès, Tinfluence de la séduction ou de la crainte. ^
» Plusieurs d'entre ces ecclésiastiques sont de bonne foi ; ils paraissent fortement pénétrés et des idées quMls répandent et des sentimens qu'ils inspirent; d autres sont accusés de couvrir du voile
de la religion dos intérêts plus chers à leur cœur; ceux4à ont une activité politique qui s'accfolt ou ^ nlodère Buivant le» citconstanees. »
Cette pièce révèle une appréciation assez saine de la disposition des esprits; mais les commissaires de TAssemblée Législative yeulent absolument prêter pour origine à cet état de choses les suggestions du clergé. Nous le répétons, le clergé de ces contrées, dans la lutte qu'il soutenait, trouva les sympathies des masses tout acquises en sa faveur, et n*eut pas besoin de leur faire appel. Mais c'est une invariable coutume de ropiuion révolutionnaire, de préconiser le libre élan du peuple quand le peuple se lève pour elle, et de lui refuser toute faculté d'inspiration spontanée, quand le mouveinent a lieu dans un autre sens. La fermentation des campagnes vendéennes était tellement populaire, que les enfans même y prenaient part. On vit, en 1791, les petits paysans des environs de Mortagne livrer des batailles dans les règles aux enfans patriotes de cette ville, et préluder aux corn* bats plus sérieux de leurs pères.
Ainsi, dès Torigine, le départe qkuL de la Yendée avait particulièrement fixé, par sa résistance encore passive, Tattention des pouvoirs nouveaux. De lè ce nom de Vendée, étendu ensuite, par assiiuilaùon, à tout le pays insurgé sur la rive gauche de la Loire.
Les prévisions de Gallois et de Gensonné se réalisèrent. L'émotion des esprits allait croissant dans le Bocage. Il y eut des endroits où Ton s'assem-
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blait en armes, pour protéger le culte furtif célébré par un bon prêtre. On cite un malheureux homme du Bas-Poitou, qui se défendit long-teiiips avec une fourche, contre les gendarmes. Ils lui criaient : Rends^toi ! il répondait : Rendetrmùi mon Dieu. Il expira sous Mugi-dcux coups de sabre, en vrai marlyr. foi du peuple s'e\altait par la persécution religieuse; elle cherchait consola* tîon et espérance dans un surcroît de ferveur qui adoptait aisément des bruits de iiiii acuieuse iiitervenliou du ciel. Près de Saint- Laurent-de-la-Plaine, il y avait une vieille chapelle de la Vierge qui jouissait d^une grande vénération* Beaucoup de monde s'y rendait en pMerinage. Les révolutionnaires de Chalonnes l'abattirent. Alors, le bruit se répandit que la Vierge apparaissait dans un chêne voisin, et les pèlerins devinrent encore plus nombreux. Les paroisses venaient en procession de six lieues à la ronde, la croix en téte, les cierges allumés. Les prêtres, voyant que tout s'y passait avec ordre et convenance, ne ciiei chèrent plus à contenir ces manifestations.
Près de Begrolles et dans les environs de Légé, on citait aussi des chênes miraculeux où les mêmes croyances attiraient de longues files de pèlerins.
Tel était Tétat des choses dans les premiers mois de 1792. Les persécutions redoublaient. ï^s autorités qui croyaient possible de conserver encore une espèce d'ordre légal , se trouvaient elles-mé<mes dépassées par les violences révolutionnaires.
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On peut en juger par cette lettre de Roland,
ministre de i intérieur , adressée dans le mois d'août 1792, aux administrateurs d'Angers :
« On me marque. Messieurs, que les prêtres qui sont renfermés m% deux séminaires, y éprouvent toutes sortes de vexations de la part de la garde nationale de cette ville ; qulls viennent d'être mis, pendant six jours de suite, sur la paille» au pain et à Teau, et que plus de la moitié de ces prêtres sont âgés de soixante à quatre-vin^^ts ans et infirmes. Vous sentez. Messieurs, que si les circonstances difficiles dans lesquelles nous nous trouvons, peuvent excuser des mesures extraordinaires contre des citoyens prévenus d'animosité envers la révolution, la justice et rbumanité exigent du moins que ces mesures ne soient pas aggravées par aucun acte particulier de persécution et de barbarie.
» Yous voudrez bien [aire vérilier ces faits et donner les ordres que vous jugerez nécessaires, pour faire respecter dans ces individus Thumanité soulTi aule, jusqu'à ce que la loi dont s'occupe l'Assemblée Nationale vous mette à portée d'agir légalement envers eux, »
La fermentation des campagnes devint plus forte, h la nouvelle des attentats du 10 août qui consommaient la chute du trône. Un niouvenient éclata, quelques jours après , dans le district de Chàtillon-sur-Sèvre. Delouche, maire deBressuîre, s'était pris de querelle avec d'autres fonctionnaires. Chassé de la ville, où il avait voulu proclamer la loi martiale, il vint au bourg de Montcoutant, .
sa Himmi M» Guiius M L*wwr»
Là, U donna le signal de l'insurrecUon» que demaDdaient tous les esprits. Dans une quaraDtaioQ de paroisses, Montcoutant, la Ronde, Saint-Mar-
saulL , etc., des rasseniblcmeiis se formcrciit , armé» de fourches, de iaulx^do quelques fusils de cbasse. Un gentilhomme, ancien officier d'infanterie, Gabriel Baudry d'Âsson, vivait retiré dans son nianoii* de Brachien, entre la Châtaigneraie et la Forét-SMr-Sèvre* Sur les instances des paysnas, lui et son jeune fils se joignirent à Delouche. Trois autres gentilshommes, parmi le petit nombre (|ui n'avait pas émigré, MM. de Calais, de Feu, de liicUerteau, prirent part à cette levée de boucliers.
Malheureusement, le talent militaire manquait à ces chefs improvisés, même à Baudry d' Assou, quoiqu'il eût servi, i^arvenus au lieu dit VOnckellef à rembranehement des routes de Ghàtilloii et de Bressuire, ils délibérèrent long-temps sur la direction à prendre. Delouche voulait marcher sur Bres- 8uh»e, Baudry d'Asson sur Ch4tillon, siège du dis^ trict. L*avi8 de ce dernier l'emporta.
Au bourj^ de Rorthais, le rassemblement rencontra des gendarmes qui tentèrent de s'oppckser à son passage. Yrignault, métayer de la paroisse de la Ronde et eicellent tireur, tua un de ces gendarmes d'un coup de fusil, et ies autres s'enfuirent. Ce coup de fusil fut le premier des guerres de la Yendée.
taiâlillon fût pris sans résistance. On fit un feu
de Joie avec les papiers du district, invariable habitude que Ton retrouva dans toute k guerre. Les
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adminîstrftteiirs s'étaient retirés à Bressuire. Les insurgés marchèrent snr cette dernière ville, défendue par sa propre garde nationale, par celles de Thouars et d'Airvauit. Si Ton eût attaqué sur-lechamp, CD s'en fût probablement rendu mattre. Les insurgés différèrent; ils parlementèrent, et ce retard donna aux renforts patriotes, appelés depuis plusieurs jours, le temps d*arriver. De Parthenay, de Sai&t-Maixent, de NidTt^ de Poitiers, de Saumur, d'Angers, de Nantes même, des bataillons de t^arde nationaie accoururent, animés par la première ferveur révolutionnaire, et forts de leur supériorité.
Le 84 août, les moulins de Gomet, près Bres* suire, furent le théâtre d'un engagement décisif. Mal conduits, les paysans se débandèrent au premier cboo. Une centaine furent tués, cinq cents furent pris. Delouche se sauva ; il fut, depuis, ar^ rété à Nantes et périt sur l'échafaud. Baudry d'Asson et son fils trouvèrent un asile dans un souterrain de leur ohAteàu, où ils restèrent plusieurs mois. Tous les deux ont reparu dans la grande ytterre et y sont morts les armes a la main.
D'odieux excès souillèrent la victoire patriote. Des gardes nationaux de la plaine retournèrent dans leurs foyers, emportant au bouL de leurs baïonnettes des nez, des oreilli s, des lambeaux humiins, horribles trophées. MM. de Feu et de Richeteau s^étaient constitués otages dans les pour- ])arlers de la veille : ils furent massacrés. D'autres prisonniers eurent le même sort, malgré F indignation et. les efforts de plusieurs habitans de Bres
4|0 BISTOIRE GUERRES DE L'OLKST.
8uif€. M. Ducbastel, de TlKHUur6« Ucba Yaioeuieni, aiiBsi, d'empêcher ces atrodté». Il vit une des victimes ( gorgée dans ses bras, et fut blessé lui-même en voulant la sauver. Élu député à la Convention, M. Duchastel se conduisit non moins lionorablement dans le procès du roi.
SoiL hiimanité, soit politique, h commission établie à Niort pour juger les prisonniers, trouva qu'il avait coulé assez de sang. Les morts et ies absens furent seuls reconnus coupal>les.
La troupe iriburgcc su Lait complètement dissoute. Ce mouvement se trouvait comprimé ; mais la marche de la révolution aggravait chaque jour les causes qui l'avaient produit.
Le mois de septembre, déjà souillé par les effroyables massacres des prisons, voyait la république offîcieUen}eut substituée à la monarchie. A côté des mesures prétendues légales, les clubs répandaient, contre toutes les personnes soupçonnées d*incivisme^ les provocations les plus sanguinaires. Des pamplilets incendiaires, signés Daman et portant pour titre : Comple-rendu au peuple .souverain, étaient envoyés de Paris et répandus à Angers. On y reprochait aux patriotes angevins de n*étre pas encore k la hauteur de ceux de la capitale; on les exhortait à reproduire cbez eux les bienfaits des 2 et 3 septembre. Citons quelques lignes extraites du numéro i de ces pamphlets :
€ Encore uue fois. Citoyens, aux armes ! Que toute la France soit hérissée de piques, de baïonnettes, de ciAiiQïis, de poignoids, que tout soit soi-
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dat ! Enfonçons les rangs de ces vils esclaves de la tyrannie ; que dans les villes, le sang de tous les traîtres soit le premier holocauste offert à la liberté, aûu qu'en avançant à reouemi commun, nous n'en laissions derrière nous aucun qui puisse nous inquiéter (1). il
En face de ces appels à l'assassinat, il y avait, pour les honnêtes gens, non seulement une question politique et religieuse, mais encore une question de sûreté personnelle. Dans plusieurs paroisses, des municipalités chaudement royalistes, les seules qu'on eût pu y former, étaient à la tète de la résistance. Le & novembre, Tadministration d*Angers prenait un arrêté répressif basé sur ce considérant : « Qu'il se fait des attroupemens nocturnes dans les districts de Yihiers, de Cholet et de Saint- Florent, que ce sont les avant-coureurs de troubles sérieux auxquels il est indispensable d'opposer la persuasion d'abord, et puis la force. »
Ainsi, les deux partis étaient en présence, et rinsorrectîon, étouffée pour un moment dans le Bocage poitevin, allait bientôt se réveiller plus générale et plus terrible.
(1 ) II est à TemarqMT que ces phnaes ae sont retroQvées, presque iiUéralement, dans le journal de Nantes, le National d» fOtfMl, lors des bniits de guerre éirangère en 4840.
CHAPITRE U
Décret pour la réquisition de $00,000 hommes. — Son eflEèt dans la Yen- «lèe. — Inrarractkm aimaitaiiée mat pfcaque IM» les poinfei. ÉvénO' mens d«ns la Vendée Cfiitrale et la Basso^Vendée pendnnt le mois de
mira. — MM. de Rovraml et do Sapinaiid de la Verrie : la rfr'roufe de Marri'. — Attaques infructueuses sur l^s Sables-d'Olonne. — Montaigu; Clisson; Uachecoul et le ^^9^ Ue Relz. — Les insurgés du pays de Machfcoul mettent Charelto à leur téte. — Échec de M. do la RocliO-Saial-AQdré à Pornic. — Reprise de Poruic par CUarette.
Quand k iiouvelie de la mort du roi vint à re* teBtir, Gomiiie un coup de tonnerre, dans lea campagnes du Bocage, elle y fit nattre un sentiment
dMiurreur m(Mé d'une stupeur profonde. La veillée des cbaumières fut sombre et morne. Tout ce qui se passait depuis trois ans avait dû préparer les e»* prits à bien des crimes, et cependant celui-ci passait foute idée. On avait peine à croire que des scélérats eussent osé tremper leurs mains dans le sang de Toint du Seigneur, et I*on se demandait quels fléaux allaient fondre sur la terre, après un pareil forfait.
il ne fallait qu'une occasion pour faire éclater
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ie$ aentimens qui bouillonnaienl dans tous les prits. Elle ue tarda pas à se présenter.
Depuis six mois, la guerre avait commencé sur les frqptière». De la part coalisés, c'était UA& guerce lente, molle, équivoque, et qui révélait trop bien les faussetés d*une tortueuse diplomatie. La Convention, plus active, avait résolu de pousser en avant de grandes masses, he 25 février 179^, eUe rendit ce décret :
« Tous les citoyens français, depuis râge de dixhuit ans jusqu'à quarante accomplis, non mariés ou veufs saus enfans, sont en éU|t de réquisition permanente, jusqu'à Té^piçtque du complément du recrutement effectif de trois cent mille hommes de nouvelle levée. »
A la suite de ce décret, une loi traça la marche à suivre pour son exécution. Une grande latitude était laissée aux municipalités : les citoyens assemblés avaient la. faculté de choisir le mode de recru* tement pour fournir le contiogent proportionnel assigné à chaque division territoriale. C'était dans la première quinzaine de mars, que devaient, partout, se consommer les opérations.
Dans le Bocage entier, Taccord fut spontané, gé* néral, pour refuser de servir un pouvoir usurpateur, sacrilège et régicide. Il n'y eut point de vaste complot, point de mot d'ordre venu du dehors, comme Tout prétendu certains écrivains. La vie, dans ces campagnes, était tellement sédentaire, que le cercle social ne s'étendait pas, pour le paysan, an delà des paroisses qui touchaient à la
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sienne. Seulement , de voisin à voisin , on n*eut qn'k se dire un mot pour s'entendre et niaj-cher de concert. L'explobion fut simultanée sur plusieurs points, par la raison toute simple que la cause déterminfinte se produisit sur ces diflérens pointsà la fois.
Si nous commençons par les faits dont le département de la Vendée fut le tbédtre, c*est k cause de ce nom de Vendée, donné, parles républicains eux-mêmes , à tout le pays insurgé.
Du 10 au 12 mars, rinsurrection éclata en même temps du côté de Ghallans, sous le comman* dément d'un perruquier nommé Gaston, et dans les cantons voisins des Herbiers. Le 10 mars, un attroupement, encore sans chef, vint au cMteaa de la Verne, près Mortagne, chercher le che^ valier Sapinaiid du Bois-Iluguet. Agé alors de cinquante-cinq ans, après avoir servi long-temps dans les gardes-du-corps, il vivait au fond de ce manoir, en philosophe chrétien. Aux paysans cpii le sollicitaient démarcher à leur tète, il remontra que la partie était trop inégale, qu'ils seraient écrasés infailliblement. Les paysans persistèrent, voulant à toiîte force combattre les ennemis de Dieu el du roi. M. de Sapinaud se décida et partit avec eux, se dirigeant vers les Herbiers, où se trouvait une garnison républicaine.
Chemin faisant, l'attroupement de la Verrie se renforça des hommes de la Gaubretière. Plus loin, au château de Sourdy, demeurait M. de Sapinaud de la Rairie, neveu du chevalièr Sapinaud du Bois-
ysHML (1793). /i5
Hoguet II avait trente-deux ans, et avait quitté le
service eal789, étant lieutenant au réginient de Foix-infanterie. Cinq de ses frères étaient émigrés. La troupe insurgée l'oblige, en quelque sorte, à marcher avec elle. Le soir même, n*ayant pour armes que des faulx, des bâtons, quelques fusils de chasse, elle arrive devant les Herhiers. Les deux compagnies qui occupaient cette petite ville, soutenues par les habitans et par quatre ou cinq pièces de canon, s'étaient mises en défense. MM. de Sapinaud, quand s'engagea le feu, avaient fait d'avance le sacrifice de leur vie; mais Télan des paysans terrifia les patriotes. Bientôt, la victoire des insurgés fut complète; ils n'eurent . qu'un homme tué, deux blessés ; ils restèrent maîtres de la ville et de beaucoup de fiisils. Un gentilhomme du pays, le chevalier de Jousberl, avait embrassé le parti de la révolution. Au moment où M, delà Yerrie entrait dans la ville, ce renégat, d^une maison où il était embusqué, lui tira deux coups de pistolet sans l'atteindre; il sut se dérober aux recherches des royalistes. Son frère aîné, le baron de Jousbert, propriétaire du château du Boisgroleau, près Cholet, est mort sur l'échafaud, victime de son dévoûment au roi, comme pour laver de son sang la tache imprimée à son nom.
Vers les Quatre-Ghemins, un autre raimmblement prenait pour chef M. de Royrand, Charles- Augustin Jioyrand de la Koussière était un ancien officier au régiment de Navarre, retiré dans ses foyers avec la croix de Saint-Louis et le brevet de
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lieutenantH^olooei, et qui conservait, plus que sexag( naire, toute Ténergie de la jeunesse» M. Haudfy d*Asson sortit de la retraite où il était caché depuis le maitieureux mouveineiil de l'année précédente, MM. Marin, de Grelier, les trois frères de Bejarry, des environs de Saint-Pulgent, de Verteuil, oilicier an régiment de Lan^^niedoc, et dont le père commandait à La Roclielle pour la République , devinrent aussi des chefo improvisés. Dès les premiers jours, eux-mêmes reconnurent l'autorité de M. de RuM uid et du chevalier de Sapinaud, que leur Age, rancienneté de leurs services, désignaient naturellement pour commander cette portion du pays veiKiijon.
Là et partout, le soulèvement, on le voit, lut entièrement populaire. Les paysans sonnaient le tocsin et s*attroupaient, armés de leur mieux. Le plus déterminé, le plus habile se trouvait capitaine. Pour commandans supérieurs, on allait chercher les gentilstiommes, les propriétaires, les anciens officiers, que leur position et leur caractère investissaient de la coiiliance de tous ; et une division, une armée se trouvaient ainsi formées du jour au lendemain.
Mortagne fut occupé sans résistance. Le 15, les insurgés attaquèrent Chantonuay, défendu par la garde nationale de Fontenay, et en restèrent maîtres après un combat assez vif.
Sur la première iiouvelle de Tinsurrection, le géuérai de Marcé était parti de La Rochelle avec Cinq cents hommes de troupes de ligne et deux
pièces de canon, pour marcher contre les révoltés. C'était un vétéran qui comptait quarante-sept années de senrice, im gentilhomme à qui la ré?olutioil tint peu de compte de àa docilité. Betiforcé le ib, àSaint-Hennand, par quelques détachemens de volontaires de la plaine^ Marcé se dirigea sur le Poiit-Charron, et continua par Ghantonn&y sa marche vers S«înt*Fuîgent. II eut, le 18, près de Saint- Vincenl-d'Esterlange, im engagement où les royalistes furent repoussés. Ce faible avantage lui devint funeste par Timprudente confiance qtt*il lui inspira.
Rejoint par de nouveaux renforts de gardes nationales, Marcé avait deux mille deux cents fontassins^ eentcavidiers^ et huit pièces, d'artillerie. Il avait dépassé Saint- Vineent-d'Esterlange et franchi la rivière du Petit-Lay , quand il fut attaqué , le 19, à cinq heures et demie du soir, par MM. de Royrand et Sapinaud de la Verrie. Les républicains s'avan* calent sur la route de La Rochelle à Nantes, entre les baies touffues et les plis d*un terrain accidenté. Mettant à profit ces abris naturels^ les Vendéens,
selon la tactique qu'une inspiration uatu relie leur suggérait , débordent et tournent la colonne ennemie* lis étaient environ trois mille, sans Un seul dmon, la plupart armés de bâtons et de Iburches. Ceux qui avaient un fusil et quelques munitions, entament un feu de tirailleurs dont aucun coup n*est perdu. Ce lea terrible, les grands cris de Vwe ie roii Ftt* la religion! que les échos se renvoient de toutes parts, jettent le désordre pai lui les répu-
blîcaîns. Attaqués d*une telle façon, dans un pays boisé, à rentrée delà nuit, ils se Iroublorent, ils léchèrent pied, ëq vain la gendarmerie tint ferme, en vain le général de Marcé, près de qui combatlaicnt ses deux lils, ruii i\gé de dix-huit ans, Tautre de quinze, tacha de retenir ses soldats. Boulardt colonel du 60* régiment de ligne, Esprit Baudry, frère de Baudry d*Asâon et lieutenanUcolond du ft* régiment d'infanterie de marine, et plusieurs autres oiBciers distingués, joignirent tous leurs efforts aux siens. Us ne réussirent qu*è sauver Tartillerle, k Texceptiou d*une pièce qui tomba au pou- ' voir des insurgés. Les fuyards traversèrent le Pont- Charron sans s'arrêter, et comrurent d'une haleine jusqu'à Saint-Hermand, à sept lieues du champ de
bataille. Les gardes iialionaies dr-s cairipagnes voulurent absolument rentrer dans leurs foyers. Ce qui resta de la colonne revint à La Rochelle, laissant un poste à Marans, pour défendre, au besoin, le passage de la Sèvre-Niortaise ; car on craignait de voir les insurgés pousser leur succès jusque là.
Destitué aussitôt par Niou et Trullard, commissaires de la Convention, Marcé fut arrêté en arrivant à La Rochelle. Pour pallier leur défaite, les républicains infligèrent au vieux et malheureuE général Finjuste accusation de trahison. Il languit dans les prisons pendant dix mois avant de monter sur l'échafaud.
• Cette affaire de SainuYincent, demeurée célèbre sous le nom de la dérmîe de Mareé, fit flotter le
drapeau blanc sur toute iu couuée. Le mouvement
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se propagea ver» Ghâtillon , sor îa rive droite de la
tSèvi'e-Nan taise. Dans le Marais, les cantons de Saint-Jeau-de-Mont, lePérier, Beauvoir» s'étaient levés et reconnaissaient pour commandant M. de Guerres de la Fortinière. Les royalistes étaient maîtres de Challans, de Saint-Gilles , de la Rocliesur-Yon, aujourd'iiui Bourbon-Yendée. Autour de cette ville, Ju^u*à la rivière du Lay, commandaienlMM. Bulkeley et de Saint-Pal. Bulkeley, lieutenant au régiment irlandais de Walsh, descendait de cette émigration fidèle qui accompagna le roi Jacques II dans son exil, et qui se naturalisa noblement en France. Le 21 , par un ordre en date de La Roche, ilconvo(|iiait les paroisses de la Couture, Beilenoue, le Tablier, Saint-André, Château- ^ Guîbert, etc. Bans le voisinage des Sables-d*01onne, se levait un autre chef, Joly , chirurgien à la Cliapelie-Uermier. 11 était Bordelais et déjà sur le retour de Tâge : d^bumeur sombre et rude, n'aimant pas la noblesse , aimant peu le clergé » espèce de démocrate royaliste ; quoique étranger au pays, il avait acquis une grande influence par Fâpre énergie de son caractère. Il commandait, avec M. de la Sécherie, les i)ai oisses voisines des Sables.
Cette ville, défendue par cinq à six cents soldais venus de Tile de Ré, résista, le â4 mars, à une première tentative des Vendéens. Ils en préparaient une seconde. Le général Verteuil se hâta d'envoyer, par mer, de La Bochelle, des secours en mmiitioni&etun bataillon du cent dixième régiment de ligne. Dans , une ville luai iUiue, que peuvent appuyer des forces
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navales^ c'était piusqu'ii a' eu Ialiaiti>our repousser des rassemblemens encore mal aguerris. La Sécherie et Joly échouèrent, le 29 mars , dans leur nouvelle attaque.
Mais tout le pays, jusqu'à Nantes, était alors au pouvoir des insurgés. Le 10 mars, dès le preinier jour du rnouvemeiil, ils s'étaient portés sur Muçhecuul. Cette ville fut prise de vi^^e force. Maupassant» ancien député à T Assemblée Constituante et commissaire du département, qui commandait les pali ioies, fut tué dans le combat. Le lo nniva au matiu , ua rassemblement, composé des habi* tans de la Ouyonnière, la Boissière» la Bruifièret Treize-Septiers, s^était porté sur Montaigu. La fusillade îse soutint quelque temps; mais de nouveaux contingenS| accourus par la route de Bretagne, décidèrent la prise de la ville. On y établit un comité royaliste qui sut maintenir le bon ordre et prévenir toute réaction.
Déjà, le il mars » la garde nationale de Clisson, qu'appuyait un détachement de celle de Nantes, avait eu trois engagemeus à soutenir, Tuii an village de Gorges, le second sur la route de Yallet, le troisième sur le chemin de Gétigné, près la chapelle de Toute-Joie. Le 15, les gardes nationaux, k la nouvelle des progrès de l'insurrection, se retirèrent sur Nantes, abandonnant la ville, qui fut aussi t6t envahie.
Le 18, rHa de Noirmoutier, où la marée basse donne accès à pied sec, fut prise sans coup férir, ainsi qu'.une patacte armée de six canons.
viHDte (1798)* M
Daas le pays de Retz« entre Nantes et le Bourgneuf, un Diouvement avait éclaté dès le 8, Les paysaos étaient réunis, pour une céréoioaie rei»^ gieuse, dans la paroisse de Ghauvé. Le feu de la ré* voile s'allume dans cette foule. Elle va chercliei dans son château M. Danguy, seigneur de Vue, Faible, âgé, presque aveugle , il est entraîné par elle. Il marche sur Paimbœuf, mais il échoue dans cette attaque ; il est pris , conduit à Nantes et exécuté. D'autres chefs lui succédèrent : le chevalier de la Cathelinière, qui halûtait la paroisse de Fros* say , Lucas-Ghampionnière , propriétaire à firain, et Ctuérin Taîné , simple marchand poulailler , humble par sa naissance, grand par le coeur. La troupe commandée par Lucas-Ghampionnière, s'empara» au Pellerin, d'un navire mouillé dans la Loire : elle y trouva deux petits canons qui lurent conduits en triomphe auPort*Saint-Père. Yngnault était chef du canton de Yieillevigne ; M. de Gouêtus, ancien officier, décoré des ordres du Roi, tenait les environs de Saiot-Phiibei t, sur les bords du lac de Grand-Lieu.
Tous ces chefs étaient, dans Torigine, complète* ment indépendans les uns des autres. 4 Machecoul, malheureusement , aucun homme de qudque autorité ne se trouva, dans les premiers jours^ pour contenir une population qui n'avait pas le caractère de douceur si admirable dans le reste de la Vendée. L'oppression révolutionnaire avait allumé en elle une rage de vengeance qui se traduisit cruellement. l.a vicloiru lut sans quai lier. Un comité dirigeant
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s'installa, sous la présidence du receveur aux ga-
belles Souclui, èlre féroce qui surexcita, au lieu de les calmer y les passions populaires. Beaucoup de patriotes furent jetés en prison. Des fusillades, que Souchu accomplissait souvent pendant la nuit, iiuuiolèront ces victiaies d'une réaction fatale. Les rapports républicains ont évalué À quatre cents celles qui périrent dans Fespace d'un mois. Ce nombre fût-il exagéré, comme nous le croyons, il est toujours certain que trop de sang coula. Souchu et ses pareils étaient de ces hommes qui, sans avoir combattu, apparaissent pour souiller la victoire.
Après quelques jours de tuniullueuse anarchie, les insurgés du canton de Machecoul sentirent euxmêmes le besoin d*un chef militaire capable de les conduire; ils jetèrent les yeux sur un gentilhomme, étranger juscju'alors au Uiouvement, et qui ^ilhiit commencer, sans la chercher, une grande renommée. C'était Gharette.
François-Athanase Gharette de la Gontrie naquit au manoir de la Contrie, paroisse de Couffé, près d'Oudon, en Bretagne, le 21 avril i763. Sa famille figure glorieusement, dès le quatorzième siècle, dans les annales de la noblesse bretonne. Jean Gharette fut armé chevalier sur le chauipde bataille de Chisey, par Bertrand Duguesclin, en iâ70. Beaucoup d'autres membres de cette famille occupèrent des emplois et des grades importans : on compte plusieurs Gharette parmi les maires de K an tes.
Louis-Michel Gharette, père du général, servait
comme capitaine dans un régiment d^intoteiie.
Se trouvant cantoiiue à Vans, petite ville des Gévennes, il avait épousé une personne du pays« mademoiflelie Lagarde de Monjus« qui réunissait aux avantages de la naissance ceux du caractère et de l'éducation. De ce mariage , naquirent d'abord, en Languedoc, trois ûlles, puis, en Bretagne, sept garçons, dont trois moururent en bas âge. Des quatre autres, deux avaient déjà perdu la vie avant la révolution, en servant le roi et la France.
Le parrain de François-Atbanase, le marquis Gharette de la Gascherie, conseiller au parlement de Rennes : se chargea de son éducation , et le mit au collège des Oratorieas d'Angers. Il s*y montra de bonne heure avec les traits dominans de son caractère, passionné pour le plaisir, généreux jusqu'à la prodigalité, doué d'une grande énergie. Un jour d'hiver, lui et plusieui^s de ses camarades se chauf-< faient autour d'un poêle ardent. Gharette se trouva, poussé contre le poêle , et retenu dans cette position assez long-temps pour se brûler une main presque jusqu'à l'os. Une douleur si cruelle ne lui arracha pas une seule plainte. Malgré la vivacité de son iiuaieur, il se distingua dans l'étude des mathématiques. A seize ans, il entra dans la marine. Il fut nommé aspirant le iô avril 1779, .au moment de la guerre d'Amérique ; garde de la marine en 1781 ; lieutenant de vaisseau en 1787. Avant ï$Lge de vingt-cinq ans, il comptait déjà onze cam* pagnes, dont six en temps de guerre»
Vm foi^ ^^Qs mQ tçmpêtç, auirp fpi? dqa^
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un incendie, le salut de» bâtîmens où servait Clidrettefut dû à son saiig-froid, à son courage. En 1786, il se trouvait chargé, à Saint-Pierre de la Martini* que, du conuttandement d*un ponton destiné à empêcher la contrebande. Un capitaine américain lui ollrit une somme considérable pour qu'il le laissât dé]e>arqtter sa cargaison. Gharette, indigné, le renvoya en disant : « Songe/ que je suis ofRcier fran- » çais et que je ne sers que pour Thonneur. »
Il n'appréciait Tor que pour le dépenser à pleines mains. S*il touchait une part de prise , ses camarades de la iiuirine, couinir napfuères ceux du collège, étaient largement appelés à jouir de sa bonne fortune, et les matelots eux-mêmes en avaient leur part.
Les premiers événemens de la révolution détermioèrent Gharette à quitter le service, quoiqu'il eût très peu de fortune. Peu après , il épousa la veuve d'un de ses parens, madame Gharette de Bois-Foucaud; elle était riche, mais plus âgée que lui. Le seul fruit de cette union fut un ûls, mort au bout de quelques mois.
Gharette émigra, et se rendit, à Tappel des princes, sur les bords du Rhin. Dans les cercles de Goblentz, on jouait gros jeu, en attendant la guerre : on a dit que les chances du tapis vert furent contraires à Gharette et contribuèrent à le dégoûter de ce séjour. Toujours est-il qu'il ne tarda pas à rentrer en France. Dans la fatale journée du 10 août, les Tuileries le comptèrent parmi leurs défenseurs. 11 se sauva du massacre en ramassant la
▼sniitB {1793). 55 jambe encore palpitante d*un mailieareux Suisse qui venait d*ètre déchiré. Cet affreux passeport h la main , il traversa les bandes d*égorgeiirs, qui le prirent pour un de leurs compagnons. Un honnt^te coclierqu*il connaissait, le tint caclié pendant liuit jours dans un grenier à foin et le sauva.
Revenuen Bretagne, Charette vivait dans sa poiiie terre de Fonte- Clause, à deux lieues de Mackecoul, près du cliemin de la Garnaclie. 11 ne s*occupait guère que de chasse ^ et échappait par la solitude de sa retraite aux conséquences des événemens. C'est là, le 18 mars , que les paysans vinrent le chercher , le mettre en réquisition pour être leur commandant. Comme il s*y refusait, les paysans insistèrent jusqu'aux menaces : « Eh bien! » dit-il alors, « vous m'y forcez; je marche à votre tête; » mais vous m'obéirez , ou je vous punirai sévère- » ment. »
Il fut aussitôt reconnu pour chef de la division qui comprenait Machecoul, la Garnache, Bouin» Ghâteauneuf , Saiilt-Méme, la Grand*-Lande, Fale** ron, Boîs-de-Céné, Paux, Fresnay, Touvols et quelques autres paroisses. Là se borna d* abord son commandement, qui s'étendit, plus tard, à la Basse- Vendée tout entière.
Charette lit jurer à sa troupe de combattre et mourir pour Dieu et le roi. Il prêta le môme serment. Les circonstances Timprovisaient général sur terre. • Voilà , » dit-il, c un métier auquel un » oflicier de marine n'entend rien; je ferai bien des • fautes sans m'en douter. »
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Gharette arrive à Machecoul suivi de ses nou* veaux soldats. L'insurrection venait d*es8uyer un
échec. Le marquis de la Roche- Saint- André s'était emparé de Poruic; mais Hntempérance qu'il ne ■put empêcher parmi les siens, favorisa une surprise meurtrière. Les patriotes, sous le commandement d*un prêtre ûiarié nommé Abiine, revinrent les attaquer à rimproviste. Les paysans étaient presque tous ivres et hors d*état de se défendre. Le carnage fui afireux. La Roche-Saint-André, avec quelques braves, combattit en désespéré. 11 eut son épée brisée, un pistolet crevé dans sa main. Entraîné , renversé dans la foule , il allait périr : Baudouin, commandant de Sainte-Pazanne, le prit en croupe et le ramena blessé , couvert de contusions, à MâchecouL Les insurgés , furieux^ accusèrent leur chef d'un revers qui n'était dû qu*à leur propre faute. Echappé àTennenii , sa vie même fut menacée par eux; il dut s'éloigner, se retirer à Bouin, et ne reparut que plus tard , dans les rangs de la grande armée.
Les Bleus, vainqueurs, commirent des atrocités. Des marins, qui faisaiem partie des troupes répu* blicaines, avaient promis la vie sauve à douze insurgés, è condition de creuser une ^^rande fosse pour leurs camarades. Quand la fosse fut prête, ces douze malheureux furent, à leur tour, fusillés. Un jeune homme, nommé Flamingue, fut enterré tout vif jusqu'au col, et assommé à coups de boules et à coups de pierres,
A k nouvelle de ce désastre, CUorette s*écrie i
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t II fout reprendre Pomic. » Il part avec sa troupe»
mal armée, sans discipline, mais pleine d'ardeur et exaspérée par les cruautés des Bleus. Au Bourg* . iieuf»Uestrcaifon:éparLa(kthelimère:leâ9mars les insurgés arrivent devant Pomic. La ville est enlevée de vive force. Deux canons, des fusils, des munitions, conquêtes de la victoire, furent conduits à Biachecoul, et la vue de ces trophées exalta l'esprit des paysans, au point qu'ils se croyaient déjà triompha n s de la République.
£n l'absence de Gharette^ Souchu et ses complices avaient recommencé leurs exécutions. U leur adressa les plus violens reproches ; on lui répondit par des menaces : « C'est nous, » lui dirent quelques insurgés poussés par ces hommes féroces, « c*est nous qui avons pris la ville; elle est à nous, » et nous y sommes les maîtres ; commandez l'ar- > mée et ne vous mêlez pas de ce qui nous re« » garde. »
Au moins, Charette fit ce qu*ii put en faveur des
républicains prisonniers; il en sauva même un grand nombre. U cacha dans sa propre maison, à Fonte-Clause, M. Boursier, procureur-syndic du district de Cliallaus et ptitriote exalté. C'était mademoiselle Charette, sœur du général, qui, ellemême, apportait à Boursier des alimens dans son asile.
Ne dissimulons rien : les massacres de Mâchecoul sont, dans l'histoire de la Vendée, une exception qu'il faut déplorer et que rien n'absout, pas
piOmc lu tyramiic doiH le pays venait de &'affrW'«
chir ; mais lu mauvaise foi ou Terreur a pu seule en faire peser la respoosabilité sur Chareltc. Ces exécutions eurent lieu en quatre fois s la première avant qn*n fût mêlé au mouTement : les trois au- • très en son absence, et, comme nous l'avons dit, il ne tint pas à lui de les empêcher. 11 n^était encore que le chef de son canton; son pouvoir naissant était fort mal affermi, au milieu d'une population turbulente et indocile. Quand son autorité fut consolidée, jamais scènes pareilles ne se renouvelèrent. Si la cruauté des républicains finit par ramener à des représailles sur des ennemis pris les armes à la main, elles n'eurent que le caractère d'une nécessité funeste.
Pour en finir sur ce misérable Souchu, ajoutons
que, peu de temps après, quand les Bleus renlrcrent dans Machecoul, il s'empressa d*aller à leur rencontre, le bonnet rouge sur la tête; mais cette hideuse parure ne le protégea pas : il tomba sous la hache d'nn sapeur. Souchu avaitdressé deslistes de proscription où se trouvaient portés tous ceux qui condamnaient ses crimes, et Gharette n'y était pas oublié.
On aime à connaître dans leur extérieur ainsi que dans- leur nature morale, les hommes historiques dont on va Ihre les actions. Gharette était
d une taille assez avantageuse (cinq pieds cinq pouces environ), svelte, bien fait, d'une belle tournure, n avait les cheveux bruns, le visage ovale, les pommettes des joues un peu proéminentes, le nez relevé, les lèvres minces et habituellement ser-
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rées, le menton sailkint, les yeux enfoucés, petits, mais pleins de feu. Sa voix, au timbre aigu, presque féminin, était nette, décidée, cassante. Épris du plaisir, recherché dans sa toilette, il révéla tout-à-coup en lui un homme nouveau. Une fois sa mission acceptée, il y porta cette ardente sève qui bouillonnait en lui. Dans Tindomptable énergie qu'il déploya, il se montra plus dur pour luimême que pour personne ; et le cavalier si élégant, rhomme du monde si soigneux de plaire, étonna ses plus rudes soldats par son insouciance des fatigues et des privations aussi bien que des dangers.
Nous avons conduit jusqu*À la ûn de mars les événemens de la Moyenne et de la Basse-Vendée.
11 faut, maintenant, retourner sur nos pas, pour dire les faits qui s'accomplissaient, en môme temps, dans le Bocage de T Anjou et du Haut*Poitou, sur le territoire où se forma la grande armée vendéenne dont nous avons à retracer l'origine et le développement.
Cette marche nous a paru la meilleure, pour interrompre le moins possible renchainemenl du récit, et pour profiter de Funité que présente cette partie de notre sujet.
CHAPITRE III
Première ômeate à Gboiei, pour le recrutement. — Moayement à Cbau- Mmnr. Émeute àt Mnt^not. — GatlitUiuaii, Ftrdriault. — Prise
. d^ennee au PiiMn-Uanges et à la PoitofinlèBa* » GoadM di lallaii. — Prise de Cbcmîllé. — Stefilet. — Il w joint an Inmisés. — Ciombat et priie de Gholet.
Dès le /j mars, Cholet avait eu son émeute. Sur la première nouvelle du décret de la Convention, im grand nombre d*habitans avaient demandé à la municipalité qu'il leur fût permis de se réunir , afin d'aviser aux moyens d'effectuer le recrutement pour la ville et le district. Cette démarche fut accueillie, et le lundi & fut fixé pour cette assemblée.
TiC malin de ce jour, une luuic de paysans arrivèrent dans la ville, formant partout des groupes qui manifestaient les dispositions les moins favorables. Des patrouilles de gardes nationales circulaient pour les tenir en respect. L'assemblée s'ouvrit assez tranquillement, en présence de deux ofllciers municipaux, TAm Wentôi ae$ yoix s*é}ev^
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rent pour prolester contre la réquisition. L*agitation augnraentait dans iesattroupemens. Pocfaer-Du-
rocher, ancien militaire, commandant de la garde nationale, se rendit avec quelques uns des siens, sur la place du Prieuré. Il voulut haranguer la foule; il fut entouré, sa troupe désarmée; lui-même fut blessé avec son propre sabre qu'on lui arracha. Un détachement plus nombreux , accouru à son aide, dispersa les pa^jssans, dont plusieurs furent arrêtés, et force resta, pour le moment, à Tautorité républicaine.
Mais l'agitation fut loin d*étre amortie. En plu** sieurs endroits, des patriotes furent désarmés, non par des hommes de leur commune (ceux-ci auraient craint d'être connus), mais par ceux des environs. Bans le canton de Ghemillé, les landes de Saint-Lézin servaient de rendez-vous aux jeunes gens, peiicUuit la nuit, pour délibérer sur la conduite à tenir. Dans ces réunions de pauvres paysans abandonnés à eux-mêmes, et tous bien résolus à repousser rappel répuWicaîn, un jeune homme de Chanzeaux, René Forest, tenait la preoiière place. Avec une extrême bravoure, il possédait de remarquables moyens naturels. Il avait suivi dans rémigration MM. de Chanzeaux, seigneurs de sa paroisse, et il avait fait comme cavalier la campagne de l'année des princes. Après le licenciement, il était revenu dans son pays, etce petit apprentissage militaire auprmentait encore l'ascendant que ses qualités personnelles, jointes à sa bonne mine, exerçaient autour de lui.
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Décidés à résister ouvertement, René l*ore8t, Maurice Ragueneau, sacristain deChanceaux^ Jean
Picherit, Bmiipas, Martineau et quatre autres, venaient de désarmer, le 9 mars, au liameau de Vaudiaumier, quelques familles patriotes. Us se dirigeaient vers le bourg même pour en cha»* ser les gendarmes. En cheniui, ils les rencontrèrent, guidés par un médecin nommé Godelier. Celui-ci ajuste Forest et ses camarades. tTire>» lui dit Forest, « nous ne le manquerons pas à notre tour. » Le coup part, mais à Finstant même, Maurice Ragueneau riposte et blesse mortellement Godelier. Les gendarmes s'enfuient. La petite bande royaliste entre daiir. le bourg, s'empare des armes déposées à la municipalité, sonne le tocsin, brûle sur la place le drapeau tricolore^ après quoi René Forest, à la téte d*une centaine de jeunes gens, se diri^^e vers les landes de Saint-Lézin.
•Chanzeaux est situé dans un vallon arrosé par la petite rî^^e dlrôme, auprès de la limite qui séparait, de la manière la plus tranchée, les opinions et les pai'lis. Le lendemain, les gardes nationales des communes patriotes du voisinage» ïbouarcé, Faye, Boblay, le Champ, FavM-aye, vinrent occuper Chanzeaux. Elles n'y trouvèrent plus que les femmes et les vieillards. Pendant la nuit, tous les jeunes gens des villages de la Brosse, delafieltière, de Saint*^Aml»roi8e, du Plessis, dépendant de œCI» paroisse, allèrent, sous la conduite des cinq frères Godiilou, de la Babinière, rejoindre Forest aux landes de Saint-Lézin, jour suivant^ il mars,
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Foresl se Uouvait à la lète de plus de trois cents hommes y attendant une explosion décisive que tout annonçait comme imminente^ car le pays des Mauges ne pouvait rester en arrière dans le mouvement général.
On nomme ainsi la portion du Ba&>AnJoa qui avoisine Beaupréau, en tirant vers Test. Lors de Finvasion romaine, César, dit-on, appela les iiabitans de ce canton Mata gens (mauvaise race), à cause deTopiniàtre résistance qu'ils lui opposèrent. De là serait dérivé ce nom de Manges : glorieuse injure, de même que le nom de brigands, jeté, dans la suite^ par d'autres oppresseurs.
Le tirage pour ce canton devait se faire dans la petite ville de Saint-Florent-le-Vieil, chef-lien du district, située au bord de la Loire. Les opérations prélioiinaires étaient fixées au dimanche iO mars; le tirage même au surlendemain.
Pai mi les paysans les plus inflnens, on citait en première ligne Jacques Ca 11 lel in eau, de la paroisse du Pin>ett-Mauges. Il était fils de Jean Cathelineau , maçon , et de Perrîne Hudon , mariés îe 2S avril 1755. Jacques, né le 5 janvier 1759, eut dix frères ou sœurs, dont quatre seulement virent la révolution , savoir : Jean« né le 5 décembre 1756, Pierre , le 27 décembre 1767; Joseph, le 23 juin 1772; et Marie, née le 27 mai 1761, . Jacques Cathelineau épousa tout jeune, le & février 1777, Louise Godin , également du Pin-en- Mauges ; il eut , comme son i^ère , onze enfans. Cinq vivaient en 1793, savoir : Jacques, né le 28
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mars 1787; Marie, Louise-Perrine, Marie-Rose et
Jeanne.
Githelineau avait reçu de son père quelque éducation. 11 savait bien lire » n'écrivait pas mal, et personne, dans le canton , ne parlait mieux que lui. 11 avait une taille de cinq pieds quatre pouces à peu près'; le corps vigoureux, bien proportionné; le teint vermeil, les cheveux noirs, crépus et peu fournis; les lèvres fortes, la bouche plutôt grande que petite, le nez bien fait, la ûgure un peu allongée , la physionomie pleine de feu et d'expression. Sa voix était si belle, que c*était plaisir de Tentendre, soit au lutrin de la paroisse, soit dans les noces et repas de féte, où il entonnait joyeusement la ronde villageoise de manière & mettre tout te monde en train.
Cathelineau avait d'abord exercé l'état de maçon, comme son père. Plus tard, il acheta deux chevaux et se fit voiturier-colporteur. Il eut Toccasion de parcourir le pays erivironnaïit , et d> faire connaître son intelligence autant que sa probité.
Dès le commencement , il avait manifesté sa répugnance pour les nouveautés révolutionnaires. Sa piété fut remarquée notamment aux pèlerinages de Saint-Laureul-de-la-Plaine , et ce fut d'après son conseil que les paroisses qui avaient un curé intrus, enveloppèrent la croix d*un crêpe noir en signe de deuil. Il jouissait, dès lors, à si haut point, de Testime générale, qu'on l'appelait le saint de l'Anjou.
Marié , père de famille , Cathelineau se trouvait exempt du recrutement i mais il ne se prononça
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pa& pour cela d'une manière moinsénergique. Dans la prévision des événemens que tout annonçait , il
s'entendit avec quelques amis , nolanmieiit avec deux habitans de la Poitevinière, paroisse qui touche celle du Pin : c'étaient Pohu, maître d'école, et Perdriault, marchand de tahac. Perdriault,
Iioiumc de décision, caporal retiré du service, devait un surcroit de crédit à sa qualité d'ancien militaire.
Le iâ mars, les jeunes gens allèrent à Saint-Florent, bien déterminés à ne pas céder. Perdriault s'y rendit avec eux. Les autorités voyant leurs dispositions, essayèrent une harangue patriotique; elle n'excita que des moqueries et des huées. Les menaces ne produisirent pas plus d'eUet. Alors on lit avancer une pièce de canon ; le coup partit sans tuer personne ; on n'eut pas le temps d*en tirer un second. Loin d'être intimidés, les jeunes gens s'élancèrent sur la pièce, culbutèrent les gendarmes, chassèrent les administrateurs. Des registres du district, de tous les papiers à Fusage du recrutement, ils firent un feu de joie : l'argent trouvé dans la caisse» ils le dépensèrent en réjouissances au caharet; puis, dans la nuit, ils s'en retournèrent gaiment chez eux, ne songeant à rien au delà.
Le lendemain, Gathelineau était dans sa maison, occupé à pétrir le pain de son ménage. Un jeune homme, Jean Blon, son cousin-germain, arrive précipitamment. 11 venait de Saint-Florent, et tout plein des événemens de la veille, il raconte à Gathelineau ce qui s'est passé.
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Oathelineau récoutait d'un air lérieax et pensif* Laissant là son trarail» il eanàé ses faraa^ U remet sa veste et se prépare à sortir, fia femme, devinant son projet, vôulut le retenir au nom de ses enfans» c 0ieil, » répondit Gathelineau, t velUara sur mes » en&tiâ) tandis c|ue je déiendrai sa causa. »
Et il vint sur la place, et Ton se rassembla pour l^écouter^ le sachant liomme de si bon jugement.
— « Ce qui est arrivé liier à Saint-Florent* « dit^ll, t anra des suites graves* La République vou- » dra se venger d^iuc manirre tcrrilile. Le payà va > èU e écrasé» si l'on ne prend ie parti de s'insur- » ger tout-à*fait. »
A la voix dé GatheHneaU, les esprits s'émeoveif t et vingt-sept liouimes se présentent pour marcher avec lui. Voici leurs noms :
Jean BUm^ tailleur ; René filon i Charles Gaudia» tisserand; Mathurin Godin; René Leclerc, charpentier; Etienne Gandin; Joseph Gaudin ; André Bouteiiler , laboureur ( tous les huit cousins ou beaux-frères de Cathelineau ; les quatre premieri ont été tués) î Jean Gabory; Pierre Rochard; Jacques Rochard ; René Rochai d : Joseph Piton ; Pierre Manceau» àerger; Étienne Manceau, serger î Joseph Joyer, sabotier; René Jamain; JeanHoreatt( Jacques Usureau; Mathurin Courand; Michel Coiirand; Pierre Courand; Mathurin Piton; Joseph Morinier» sabotier; Louis Rochard; Pierre Verrou^ tisserand; René Oger. (Les huit derniers ont été tués ; plusieurs autreb bouL restés estropiés et inva* hdes.J
A dettx lieues du Pin, se trouve le gros bourg de
Jallaia. Les lépubiicdins de Tendroit, effrayés par les désarmemens de patriotes, avaient, depuis peUf demandé quelques forces pour les protéger. On leur avâit envoyé quatre-vingts bomtnes de la garde nationale de Clialonnes, coiniuaiidea par le médecin Bousseau, avec une pièce de canon qu'ils appelaient le Mi9naimair€i •oomme pour dire que sa bouche de bronse saiurait bioi convertir les récal« citrans aux idées nouvelles.
« ^ ÂllonsÀ JaUais pour en cbasser les Bleusl » dit Gathelineatt.
Un coup de pistolet qu'il tire en Fair est le signal du départ. 11 se met eu marche à la tôte de sa petite troupe, la plupart n'Âyant pour armes que des foureheS) des faulx, des bâtons. En route, il ramasse du monde. 11 arrive à la Poitevinière. Perdriauit était déjà sur piedi avec les gens de cette paroîBw.
A droite du chemin, en allant de la Poitevinière
à J allais, le manoir de la Bouère cache sa vieille tour grise sous des rideaux de grands ( Ik nés pres^ que aussi vieux qu*elle. Le comte de la Bouère» émigré rentré, était caché aux environs de sa demeure (1). Sa jeune femme voit une troupe d'hommes qui s'approche. Ëlle les avait prisi de loin»
(4) Amand-Modet^te do Gazeau, comte de la Bouère, né an cbàteau de Marligny, près Richelieu, le i2 juin 1765, page do duc d'Orléans, puis officier au réjiiment d Orléans-cavalerio ; mort \é 4 mars 1847.
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pour des patriotes qui venaient faire une fouille :
bientôt, elle reconnaît des gens de la paroisse voisine. A ses questions, ils répondent tout simplement qu'ils vont à Jallais combattre les républicains : « — Mais ils ont une pièce de canon I » leur dit madame de lu Bouère : « — Nous la prendrons. » — Armés comme vous l'êtes ! — Aussi nous ve- » nous, Madame, vous demander des armes, s'il y » en a au chAteau. » Elle leur donna les fusils de chasse de son mari, avec une grande broche de cuisine, et leur ofirit du vin, lis remercièrent et refusèrent, car ils avaient, dirent-ils, besoin de tout leur sang- froid pour une pareille entreprise.
Les gens du Pin et de la Poitevinière formaient, en arrivant à Jallais, environ deux cents hommes.
Bousseau, averti de ce mouvement et soutenu par les patriotes du lieu, se tenait en défense. Au delà du bourg, quand on vient du Pin, Ton traverse un ruisseau, puis on monte la penle verte d'une hau« teur où se déploient, à gauche du chemin, le jardin et la façade du château. C'est là que les républicains avaient pris position.
Gathelineau et Perdriault divisèrent leur monde en deux bandes. L'une tourna le bourg, rauU e le traversa. Le canon des Bleus tire deux ou trois coups, qui, mal dirigés, n'atteignent que le toit des maisons. Les paysans courent droit sur la pièce et l'enlèvent à coups de bâtons. Yai moins d un quart d'heure, les Bleus sont totalement défaits. Bousseau reste prisonnier, ainsi que le curé intrus, et
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La petite ville de Chemillé, à deux lieues de Jallais, était défendue par trois cents hommes de troupes de ligne, sa garde nationale et trois couleuvri* nés. Il était midi. Gathelineau et Perdriault se décident à marcher le même jour sur Chemillé. Leur troupe se rafraîchit, se repose à peine un moment, et repart pleine d'enthousiasme. Le bruit de son premier combat coiirt devant elle, et lui vaut, à chaque pas, de nouvelles recrues. En arrivant à Chemillé, eUe comptait cinq cents hommes. La victoire fut plus disputée qu*à Jallais, mais non moins complète. Les insurgés semblaient poussés par un élan surnaturel. Au milieu de l'action, un jeune homme appelé Jean Brunet, montait vers le marché, ayant pour seule arme un grand couteau. I n cavalier court sur lui, croyant le sabrer sans peine. Jean Bruuet ne se déconcerte pas ; il enfonce son couteau dans le corps du cheval, tue le cavalier démonté, s*empare de ses armes. Au bout d*une demi-heure, les Bleus fuyaient, abandonnant les trois couleuvrines et une centaine de prisonniers, la plupart du pays.
L'arbre de la liberté, les décrets républicains, les écharpes tricolores, tout cela fut livré aux flammes. On chantait, on dansait, on se livrait à F allégresse : «i Mes amis, » dit Gathelineau, « rendons i> grâces à Dieu qui nous a permis, à nous, pauvres » gens, de vaincre des {ennemis pourvus d iustruc-
ji tîon et bien aruiés. » Et tous, aussitôt, tombèrent à genoui.
Dans la nuit et le lendemain matin« sur le bruit de ce double triomphe, il ne cessa d'arriyer de
nouveaux renforts. De clochei- en clocher le tocsin répondait au tocsin : Gathelineau fut r^ciint par ses trois frères et ses autres parens, outre ceux qui déjà marchaient avec lui. Forest accourut des landes de Saint-Lézin, avec ses gars de Cbanzeaux. De Saint-Laurentp^e^la-^Plaine , s*en vint le cbirur^ gien Gady, petit homme de joyeuse humeur» fé«cond en bons mots et on chansons, dus§i savant pour guérir que rude pour frapper. La Vendée &*eut pas d^offîcier plus précieux, à cause de sou triple mérite de guerrier, de chirurgien et de chan*souuier populaire. Sitôt le combat fini, M. Cady quittait le sabre pour la trousse, pansait amis et ennemis, soignait les blessures que lui-même avait faites, relevait le courage du patient par son intarissable gaité ; puis, la trousse, à sou tour, était remplacée par le verre» pour boire aux succès pas^ sés et ftiturs.
Cathelineau et ses compagnons d'armes, voyant la ti'oupe ainsi accrue, résolurent d'attaquer Cholet ce même Jour, 14 mars. Us partirent, le chapelet en main, répétant le long de la route dévotes oraisons et pieux cantiques : on eût dit une procession, sans tout ce mélange d'armes, fusils, iburches, faulx emmandiées à Tenvers, qui se dressaient au dessus des têtes.
Ea chemin, un renfort puissant joignit encpre
l'armée naissante. A travers la forêt du Breil-Lamimi, «rrivft un Uoiouie de belle ^tAtuJf€u aux cbtvem bruna, h la phyaionamie toute iiiilitaii>e, que suivait une troupe déterminée. Gomme sa figure , sa perqle était empreinte d'une énergique rudesse. • Il avait un accent étraugert demirallamaDd a c^était Niooifts Stofflet
Lui aussi fut un humble fils du peuple. Il ûtail né ie 5 lévrier 1753, à Batelmont-lèSrBauzemont, prô» iuuéviUe, en Lorraiae. Il eut pour père IhcH mas Stoflflet» menuisier t pour inère, Barbe lUvière. A l'âge de dix-sept ans, Stofflct s'enrôla dans le régUufint de l^orraine , infanterie. On a ses état$ de senrice, tes voici : — Ëutré au service le 4Q uo-> vembpe 1770 ; ^ grenadier le 16 août 1773 ; congédié le 10 novembre 1778 ; — réengagé le 15 octobre i.779; — arrivé au corps le 2^ mars 1780; — caporal le 10 novembre i78&; enngédié le 16 septembre 17S7, Bevenu dans sou pays, Stofllet y fut rencontré, dans une partie de chasse, , par te qomte d§ Ooibert» qui lui offrit un^ plac^ de gnrdd à aa terr^ d^ Haulevrier, en iiijou. StofiOet . accepta, et c'est ainsi (ju'ii se trouva Hi^é loin de ba province ii^tale.
L'ancien soldat de Xiorraine avi^t un^ dfi ces âpres natures , susceptibles d*un attadiment pro** fond. Dévoué à son njaître comme il l'était à ia monarchie qu'il avait servie pendant seise ans, il vit QVec indignation l'un prosçrit» Tautre abattue. M, de Goibert, que la révolution avait trouvé envoyé du roi Louis XVI, à Cologne , §tait émigré.
En son absence, la garde nationale de Cholet vint enlever quatre pièces de canon , noble ornement du château de Maulevrier , données au lieutenantgénéral comte deColbert par la république de Gênes, alliée de la France pendant la guerre de 1740, en reconnaissance de ses services*
L'acte de spoliation commis par les révolutioniiciùes, acheva d'exaspérer Stofflet. Ses paroles et ses manières assez rudes, les pénibles nécessités que les fonctions de garde-chasse imposent quelquefois, sa qualité d'étranger et son accent moitié tudcsqiie, peu faits pour plaire à une population défiante envers les gens du dehors, tout cela ne rayait pas empêché de prendre un grand empire sur les paysans ; et rien assurément ne prouve mieux les hautes qualités de cet hoiiune remarquable. Il avait^ d'ailleurs, porté les armes, et dès qu'il fut question de soulèvement, il se trouva le chef na* tiirel. Avertis des événeniens de Jallais et de Che* millé, lui et Tonnelet, autre garde-chasse, accoururent avec les gens de Maulevrier, Yzemay, les Gerqueux , Tout-le-Monde, etc, II y eut certains cantons que l'on citait tout particulièrement comme fournissant à la Vendée ses soldats d* élite, ses grenadiers : celui-ci fut du nombre.
Les patriotes de Gholet s'attendaient à une attaque et se préparaient à la repousser. Vers onze heures du matin, un paysan se présenta dans la ville, téte et pieds nus, tenant un crucifix surmonté d'une couronne d'épines , et d'où pendait un long ■ chapelet, Il parcourait les rues, les yeux levés au
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ciel, et criant : a Kendez-vous, mes bons amis, y» rendez vos armes, sans quoi la ville va être mise » à feu et à sang. » Arrêté, interrogé, il répondit
qu'il venait de la part de Dieu poui' épargner le sang, et qu'une nombreuse armée s'avançait vers la ville. Il fut conduit en prison.
Bientôt le rassemblement royaliste parut. Il se composait d'environ trois mille hommes, quand il ût halte sur la lande de la Pagane , près Nuailié. Bruno, dit Six-Sous, de la paroisse du May, ancien canonnîer, s^étaît chargé de la direction des pièces conquises la veille.
Avant d'attaquer, les commandans de l'armée chrétienne (tel est le titre que prirent, dans leur lettre, les chefs royalistes) envoyèrent deux prisonniers chargés de remettre une sommation ; il fut répondu que les républicains ne capitulaient pàs avec des révoltés et des fanatiques. L*un de ces pri.^{)iini( rs, le jeune Briodeau, fils d'un négociant de Cbemillé, en retournant porter cette réponse, périt sous les coups des patriotes eux-mêmes. Ils entamèrent le feu sans lui donner le temps d*ache« ver sa mission. Une balle Fatteignil dans le trajet, et ce malheureux tomba victime de sa loyauté. Il obtint des Vendéens un juste tribut d*estime et de regrets.
Choie t avait pour défense sa garde nationale, cent dix hommes du 19« régiment de dragons qui s'organisait à Angers, et quatre pièces d'artillerie.
A Id pkicc de Pocher-Durochcr, blessé , comme on l'a vu, dans l'émeute du 4, le marqiùs de iicauveau,
procureur-syndic du district, commandait la garde iiaUui)aie, La vie do ce geulilhoaune avait été fort orageuse. Exposé à l'éclat d'une condainQ&tion pour crime de bigamie^ il ne Tavail évitée qu'au prix d'une lettre de cachet cl d'aue détention oflicieuse à la Bastille, sollicitées par sa famille elleinéine« De pareil^ antécédeos l'avaient tout disposé d'avance en faveur de la révolution (1).
Du piiiut où s'était arrêtée rarnice chrétienne, k grande route de S^umur descend eu peute douce vers la ville. Aux approche» du fautxiurg, le terrain se découvre. Cest là que s^étaient rangés les républicains.
Au peu d'grdre qu'ilâ apercevaient dans cette foule de paysans, les patriotes s'attendaient à la
voir se dissoudre , quand des tireurs d'élite, adroitement embusqué, dirigèrent sur eux un feu meurtrier. GathelineaUt apercevant, près de l'artillerie républicaine, un groupe ffui paraissait composé d'officiers, ordonne a Six- Sou s do pointer sur eux laes canons. Le marquis de B^auveau est tué par un
(1) Le marquis de Beauveaii, propriétaire du château ies Treilles, près Cholet, avait épousé mademoiselle de Kercadeau. Jtu bout de quehiues années, il la quiita pour passer aux colonies, où il épousa, en supposant un acle mortuaire de sa femme encore vivante, mademoiselle de Marcellan. Il naijuil , de cette seconde union, une fîHo, que les tribunaux reconnurent pour légitime. Un jeune homme se présenta sous le nom d'Eugène de Beauveau» comme tils légitime aussi, et is?u du premier mariage. Ses prélentions ne furent pas admises. Néanmoins, il figura honorablement dans les rangs vendéens en 1815, et reçut deux blessures an corn- M (to ftofilieserviàrd. il oèl mort à fiantes, il y a quelques annéee.
boulel. Les dragons reçoivent l'ordre de charger. A quarante pas des io^urgés, tourueat bride, et renenneat au ga)op, renversant tout sur leur passage. Les uns vont se faire prendre à Beaupréau par le rassemblement qui l'occupait déjà; les autres 9'eafui(^nt jusqu'à GUsson, d'gù ils accompagnèrent dans sa retraite sur Nantes, la garde nationale de cette ville. Un seul de ces dragons, Goureau, de Cbûlet, jeune homoie de dix-huit ans , fit preuve de courage, et ne quitta pas ses compatriotes.
La masse des paysans, s*élançant alors, courut droit sur l'cnncuii. Les bâtons noueux faisaient voler les baïonnettes en éclats; les fauix, arme terrible, effrayaient par leur aspect et parleurs coups. Un grand nombre de républicains restèrent sur la place; le reste s'enfiiii, abandon uiiut ses canons. Dans la poursuite, les paysans rencontrèrent sur leur chemin un calvaire encore debout. Us se jetèrent à genoux et se mirent en prières. Cet incident donna le temps aux fuyards de gagner la ville ; mais déj4 une autre colonne d'insurgés y avait pénétré. L'un des premiers qui entrèrent dans Gholet fut Matburin Albert, nrétayer de ia Cautinerie, paroisse de Chanzeaux ; il y fut tué. Les autorités et les débris de la garde nationale parvlnrwit à se jeter dans le . château, désigné comme pdnt de rendei-vous etde refuge.
•Les gardes nationaux les plus résolus, postés dans m pavillon du cbAteau qui dominait la place, en
défendirent long-temps l'approche par leur ftisîllade. Quoique maîtres dâ la ville, les insurgés se
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trouvaient arrêtés par cet obstacle inattendu. On en vit qui, loin de craindre une mort qu^ils regardaient comme la j^alme du martyre, s*agenouillaient à vingt-cinq pas du château, découvrant leur poitrine et déliant les balles; enfin, ils parvinrent 4 mettre le feu au pavillon. Chassés parles flammes, les républicains durent Fabandonner. Alors les chefs royalistes firent entendre des paroles de paix. Un habitant de Cliolet servit de négociateur entre eux et la municipalité. Le château fut rendu, et les vainqueurs s'occupèrent d*arréter le feii qui menaçait de gagner tout le bâtiment.
Les paysans s'empressèrent d'aller à la prison, et de mettre en liberté leurs camarades arrêtés naguères. Des papiers du district, des décrets et insignes républicaiiis, il fut fait un grand feu de joie, plaisir invariable des insurgés dans toutes les villes dont ils s'emparèrent* On organisai un comité (le cinq membres choisis parmi les habitons royalistes. Deux d'entre eux, MM. iiourasseau de la Renollièreet Bouthillier*Deshomelles,ont, depuis, figuré dans le conseil supérieurde la Vendée. 11 fut enjoint d'apporter les armes au c lui Iran : des perquisitions assurèrent la complète exécution de celte mesure. Plusieurs milliers dépiques, — Finstrument jacobin par excellence, tombèrent au pouvoir de Farmée chrétienne. Les révoluiioimaires les plus connus furent gardés prisonniers; mais le pillage des manufactures, des maisons opulentes, ne tenta pas les humbles vainqueurs. Logés chez les particuliers, iU priaient k bon Dieu^ dit Savary, alors juge
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au tribunal de Cholet et prisonnier lui-même, et se contentaient des vtpres qu*on leur donnait.
Ainsi, après trente-six heures à peine, une troupe de paysans, si faible à son début, conduite uniquement par des paysans ( car on n*y comptait pas encore un seul gentilhomme ), avait remporté trois victoires, pris des armes, des canons, des munitions, et conquis la ville la plus importante de la Vendée tout entière.
CHAPITRE iV
D'Elbée. — Bonchamps. — Leur portrait. — Tous deux sont pris pour chefs par les paysans. — Combat de Vihinrs. — Marie-Jeanne. — Prise de Ghalonnes. — An . ;,uiiuu cl niui l de Joseph Caiholineaii. — Licenciement pour les Pâques. — Insurrection manquéc sur la rive droite de la Loire. — Beaucoup de jeunes gens de cette riw paMent la fleuve pour se joindre aux VendÂene. — CSombat deSaini4ainbert-du- Lattay. — Trahison et chàliment de SiX'Saw» — Hesures et plan de campagne de« rèpabUcains contre rinsurrectioii. — Gombat de Saint- Pierfe-de-GhemiUé. — Retraite des insurgés sur Tiffiiuges.
Tandis que Gholet tombait au pouvoir des insurgés, le moLiveîncnt coiitiiiiuiit de s'étendre sur les autres points de la Vendée angevine. 11 se donnait des chefs parmi les gentilshommes non émigrés que Taffection populaire désignait spontanément à cet honneur, surtout parmi ceux qui comptaient des services militaires.
Dans la petite habitation de la Loge, paroisse de Saint-Martin-de-Beanpréau, demeurait M. d^Elbée. Il avait alors eaviroii quarante et un ans. Né en Saxe, où son père. Français de nation, s'était établi et marié, il vint jeune en France, et servit dans le régimcul de Dauplûn, cavalerie. 11 ne dépassa pas
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le grade de lieutenant Ayant quitté» en 178S, la carrière des armea, Il atait épou^ mademoiseDe
do Boisy rrilautrive, et s'était fixé dans c6 modeste manoir de la Loge, où la révolution le trouva. 11 émigra d*abord, et se rendit à Wormui mais il ne tarda pas à rentrer en France, Conformément au décret de 1 Assemblée Nationale. Revenu en Anjou, il vivait entièrementrenfermédana la viede famille* danslespfatiquesdela dévotion privée. Cotnme tous les gentilshommes restés dans le paya, il n'avait d'autre chance de repos et de salut qu'en se faisant oublier le plus possible. C'était un homme d*une piété un peu trop démonstrative, mais sirtcère et profonde, et auquel on ne pouvait conlesler, défaut d une grande supériorité d'esprit, les plus respectables vertus. H était maigre et d'une taille moyenne; il avait le teint brun, les yeux vift et enfoncés, la physionomie sérieuse. Son langage avait une certaine lenteur, une tournure sentendeusequi ressemblaità derafOfectationetquin'était que de l'habitude. M. d' El bée n'avait jamais vu la cour, il ne possédait pas les manières aisées de Paris ou de Versailles: sa politesse, un peu céréOKH nieuse et empesée, pouvaitseiitirlaprovince, prêter même aux railleries des esprits légers; comme la plupart des personnes qui n'ont pas l'usage du monde, il avait Tamour-plropre asses irritable; maïs 11 n*en jouissait pàfi moins, avec Juste raiâon, de l'alfection et de l'estiLue universelles.
Le 13 mars, un rassemblement d'environ deux mille paysans coumit la place de Beaupçéau, qu'ils
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avaient occupé sans résistance. D'Elbée, tout-à-fait étranger à ces événemens, était tranquillement près du lit de sa femme, accouchée depuis la veiUe*
N'ayant personne pour les conduire, ces braves gens s'en vinrent à la Loge» demandant M. d'Elibée, qu'ils connaissaient et aimaient tous. Ce ne fut pas sans de vives instances qu'il consentît h quitter sa retraite , à s' associer à ce mouvement qui entrait si peu dans ses prévisions ; mais une fois qu'il y fut entré» il y porta tout le dévoûment de son âme, toule l'ardeur de sa pieté un peu mystique.
Semblable démarche était laite dans le même temps auprès de M. de Bonchamps. Charles-Melchior-Ârtus, marquis de Bonchamps, était né au château du Crucifix, près Chdteauneuf, liaiis le Haut-Anjou, le 10 mai 1760. Tout jeune, iIjoiL,mjnt & labonté la plus aimable, le goût prononcé de Tétat militaire. Ses études achevées , il entra au service. 11 était licutenaiiL au deuxicmc bataillon du régiment d'Aquitaine, quand ce corps fut envoyé dans l'Inde. C'était en 1782 , lors de la guerre avec les Anglais. Boncbamps y montra toutes les qualités d'un bon officier.
La paix étant faite, il s'embarqua en juillet 1785, avec son régiment, pour revenir en France. Il avait alors le grade de capitaine de grenadiers. . Dans la traversée, il fut atteint d'une maladie violente, qui le réduisit à Textrémité. La vie parut même si complètement éteinte, que déjà Ton allait lui donner rOcéan pour sépulture. In sergent de sa compagnie, nommé Yiilefrancbe , comme par
une rnspiration d*en haut, conçoit quelques doute» sur la réalité de la mort. Il demande avec supplication que l'on veuille bien encore attendre. On y consent. En effet , quelques signes de vie se manifestent : un heureux retour s'opère; le brave Yiliefranche, par ses soins dévoués, prend à tâche d'achever son œuvre, et Bonchainps recouvre la santé. Dieu Tavait gardé presque miraculeusement pour accomplir sa glorieuse destinée.
Cette épreuve ne fut pas la seule du voyage. Là longueur de la traversée avait épuisé les vivres. Eu présence des angoisses de la famine, les plus fermes courages se laissaient aller au désespoir. A peine rétabli, Bonchamps exhorte et soutient ses compagnoiib abattus. H raiiioie en eux Fespérance et la force» et Ton touche eniin la terre de France.
Une occasion différente montra la noble influence que le caractère de Bonchamps exerçait dans son corps. Tandis que le régiment d'Aquitaine était eu garnison à Mézières, deux ofilciers, renvoyés par sentence de leurs^camarades, furent condamnés k se battre avant leur départ. Bonchamps intervint en disant : « Ahî Messieurs, n'est-ce pas assez de les déshonorer sans les contraindre à se tuer? » 1^ corps d*ofllciers se rendit à cet avis.
Peu après son retour, Bonchamps épousa inademoiseliedeScepeaux, qui sortait, comme lui« d'une des plus anciennes familles de la noblesse angevine. Il retourna ensuite rejoindre son corps dans la petite place de Longwy, en Lorraine. En 1791, il se trouvait en garnison à Landau. Il n'émigra pas ; Tom I. ^
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mais 11 quitta le service et i^nt Imlilter sa teite de la Baromiière, paroisse de la Chapelle-Saint-
Florent, ne cherchant qu'à se concentrer dans le foyer domestique, pour s^isoler d'un présent trop douloureux.
Malgré touté sa t>rudence, Boncbamps, suspect par ses seules ver Lus, ne put échapper aux persécutions. Dénoncé, il dut comparaître devant le tribunal du département de Maine-et-Loire. Son sang-froid le sauva. Toutefois, sa réserve ne put tenir contre l'horrible nou> elle de la mort du roi. L'indignation et la douleur le jetèrent dans un état qui, pendant plusieurs jours, fit craindre pour sa vie.
Lui non plus n'accepta pas d'abord le comman*dement qni lui fut offert par les paysans des envi« rons. Huit d^entr^eux, choisis parmi les» plus estimés, les plus sages, vinrent , à cet effet, en députation près de lui (1). Ce fut avec une résolution calme et solennelle qu^ils se présentèrent Us exposèrent les motifsde la prise d^armes qu'ils voulaient faire, la foi persécutée, le roi et la royauté immolés tout ensemble, la noblesse mise hors la loi. c( J'ho- » noi'e v6s sentimens, » leur répondit Bonchamps ; « mais je serais peu digne de votre confiance, mes » amis, si je ne vous remontrais les périls où vous » allez vous jeter, vous, vos familles, tout ce que » vous possédez. Il se peut que la révolution vous
(I) L'un des huit était le père de l'abbé GourdoOi qui est mort curé de la cathédrale d'Angers.
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» épargne, qu'elle se contente de frapper la no- » blesse, le clergé, qu'elle vous laisse, à ce prix^ » tranquilles dans vos chaumières.»
Les députés remerdèreiit Bonchainps du témoi* gnage d'intérêt que contenaient ses paroles. Ils lui dirent qulls réfléchiraient jusqu'au leDdemaiû. Bonchamps les fit souper et coucher au château. Le lendemaiil matin, il leur demanda s'ils avaient renoncé à leur projet. « Monsieur le marquis, * 4ireat-ils, « uous avons passé la nuit en prières , » pour demander à Dieu de nous inspirer* C'est sa » volonté que nous prenions les armes , car rien » n'est changé dans nos résolutions. »
BonchampSy qui ne craignait pas pour lui , mais pour ces braves gens , n'hésita plus , dès lors , h marcher avec eux. La foule des pay sans se pressait aux portes du château, a Etes-vous irrévocablement » décidés, » leur demanda-t-il , « à tout sacrifier » pour la cause sacrée que vous vouléz défendi^e ? » Promettez-vous de ne jamais l'abandonner? — » Oui, ouil » s'écrièrent toutes les voix. — « Jurei » donc^ » reprit Bonchamps» « d'être fidèles à notre » Sfiinle teligion, à notre jeutie roi prisonnier f » Tous en firent le serment, aux cris de vive le roi! vivent les princes ! vive la religion!
Bonchamps reprit la parole pour les exhorter à s'abstenir de tout excès. Il fit ses adieux à sa femme qui était grosse, à ses deux jeunes enfans (un fils et une fiUe). 11 ne dissimula pas à madame de Bonchamps les conséquences de la lutte qui s'ouvrait :
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« AnneK^vaus de courage, » lui dit-U, « redoublez
» (le patience et de résignation , vous en aurez be- » soin. Il ne faut pas s'abuser, nous ne devons point ' » aspirer aux récompenses de la terre; elles seraient « au dessous de la pureté de nos motifs et de la » sainteté de notre cause. Nous ne devons même pas » prétendre à lu gloire humaine : les guerres civiles n*en donnent point. » (En cela « sa modestie le trompait, car cette guerre pure, belle, nationale, légitime par excellence, lui a donné la gloire humaine aussi bien que la gloire du ciel. ) « Nous ver- » rons, v coiitinua-t-il,<( brûler nos chdteauz, nous 1» serons dépouillés, proscrits, outragés, calomniés ï> et peul-ôtre immolés! Kemercions Dieu de nous » accorder ces lumières, puisque cette prévoyance, » en redoublant le mérite de nos actions, nous fera » jouir par avance de l'espoir céleste que doivent » donner la constance inébranlable dans les périls » et le véritable héroïsme dans les revers. Enfin , » élevons nos âmes et toutes nos pensées vers le ^ » ciel : c'est là que nous trouverons un guide qui 9 ne peut égarer , une force que rien ne saurait » ébranler, et un prix iniini pour les travaux d'un » moment »
Il partit ensuite pour Saint-Florent avec ses nouveaux soldats, enchantés de le voir à leur téte.
Bonchamps était d'une taille moyenne et vigou- .
reuse : il avait les épaules assez larges, la figure pleine, les dents très belles, les lèvres un peu grosses, les cheveux noirs, épaiset frisés. Ses yeux.
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pleins d'esprit et de vivacité, respiraient en même temps celle douceur qu'il niiissait à la valeur la plus intrépide, k une supériorité de talens née tout ensemble du génie naturel et de Tétude. En d*au-> très circonstances, il aurait vécu pour Tamitié, pour les alIeclioQS de famille, pour la société, pour les beaux««rts qu'il cultivfdt avec bonheur, La leoture, la musique, la peinture se partageaient ses loisirs. Sa famille conserve encore un portrait en miniature de madame de Bonchamps et deux dessins au crayon qui sont son ouTrage. Profondément instruit, il avait la conversation la plus solide et en même temps la plus aimable. Ses habitudes grandes et généreuses dépassaient quelquefois la portée de sa fortune qui atteignait à peine quime mille livres de rente. Ses manières étaient constamment distinguées, affables, polies. Jamais on n'enteudit sortir de sa bouche un seuL jurement, un seul de ces mots grossiers et brutaux qui ne prouvent -rien en faveur du courage. Bonchamps offrait, en un mot, la parfaite alliance des dons qui plaisent dans un salon, avec les qualités les plus essentielles : c'était la pureté d*une haute vertu, la solidité d'un vrai mérite, chez le type le plus aimable de riiomoie du monde et du gentilhomme français (1).
.(I) Pour achever de peindre llonchanip^ , citons ce fragment d'une leUrc qu'il écrivit plus lard, avant l'attaque de Nunles, il deux de ses amis qui se proposaient do rejoindre l'arméo V60déenno :
• .... Ne vous presses pas do venir: gardes-voas en, mes «mis;
C*6ftl ainsi ({ue les gentilfllioiiimes forent appelés
el requis par la masse populaire , si résolue , si impérieuse mémet dans son iDitiative, Que les discours et les journaux réfolutionnaîres du temps aient montré la main de la noblesse dans le sonlè- T^ment vendéen, roii s'en étonne peu ; mais qu'une pareille contre-vérité trouve encore place dans des œuvres qui prétendait à TimporUinoe de Thiatoire , voilà ce qui confond. En présence de ce dém^ti flagrant à des faits si près de uous , on hésite entre rignorance profonde et le parti pria. Un écrivain coupable de bien d'autres erreurs, a compromis la gravité de sa plume jusqu'à écrire : c C'était alors que l'aristocratie soulevait la Vendée (1). • Il faudrait dire, tout au contraire : « que le peuf^e de la Vendée soulevait raristooratie. »
Pendant que Bonchamps et d'EIbée groâsisâaienl
rien D'esl décidé encore; tool tient à te prise de Nanlee. J^i été eatralffé par le torrent; plue heureux (|ao noi^ vose «r lo rivage, demearex-y Jusqu'à ce que Nantes soit en potre pouvoir. Si DOQS échouons, vous coures à une perte certaine et inutile. Conservez-vous pour notre chère Franco, que vous pourra servir quand je ne sersi phis. Je suis trop votre ami pevr ne pas regarder comme «n devoir de comprimer en ce moaaaot voire courage. Si nous nous emparons de Nantes, accoures près de moi , les occasions de déployer votre valeur ne vous manquèrent pas; car, inséparablee de moi, vous ser«z toujours à la tète des colonnes et daos le phis grend ' feu. U aV s pas d'autre moyen de conduire nos bons paysans au danger ; d'où vous pouvez iniaginer la pauvreté de nos manawvres, le général étant forcé de Ihire le soldat dans toutes les rencontres : auBffi, ne vaudFait4l rien de placer en viager sur la tête de votre
» BoncBinvs. >
(1) U. 4e Umartinsb AMofrs dss Ginmmt,
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leurs rassemblemens , les populations des environs dq Cholet , exaltées par la prise de cette ville , vcnoienl, en foule irejoin4re Varméç qui roccupait. I^e leDdemalQ de leur victoire « O^thelineau, Stofflel et Perdriault , avertis de l'approche de la garde nationale de Sauiuur , se portèrent par la graade roatQ ail devant 4'eUe, emmenant avec eux les prisonniers les plus compromis. Ils rencontrèrent reniieini ie IG, en deçà de Viliiers. Les Bleus, inquiétés d'abord sur leurs flancs, cliargés ensuite avec impétuosité, furent promptement mis en déroute. Dans cette affaire , fut prise la fameuse pièce de canon que les Vendéen^ appelèreut Marie-.! inne. C'était une pièce d'un calibre irréguUer (treize livres de balle), mais d'un beau travail, oniée d'inscriptions à la gloire de Louis XIII et du car-* dinal de Richelieu. l'Jle était précédemment placée au cliâteau de Richelieu, où les républicains Tallèrent prendre pour la conduire contre les insurgés. Ceux - ci , glorieux de leur trophée , attachèrent à Marie-Jeanne des idées merveilleuses; ils voyaient en ell^ m g^ge de victoire , çt souvent ils se plaisaient, hors dp combat, 41» parer de rubans et de ikurs.
Le retour des fuyards jeta relTroi dans Saumur : ai les vainqueurs eusssent poursuivi leur avantage , cette ville fût probablement tombée en leur pouvoir. Les patriotes saumurois craignaient des représailles. Trois babitans de Cholet, MM. Moricet, Ganet et Duchesne, députés par les insurgés près du district de Yihiers, avaient été arrêtés contre
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le droit des gens et conduits la veille à Saumur. C'était jour de marché : les patriotes des campagnes Toisines» où dominait l*opinion républicaine, se joignirent à la populace de la ville , et les trois royalistes furent égorgés avant que les autorités pussent empêcher cette horreur.
Péndant ce temps, Bonchamps, pour premier exploit, s'emparait d'un convoi près du Mesnil. Lui et d'Eibée firent leur jonction avec le rassein- . biement principal , celui de Cathelineau et Stofflet. Partout, les gentilshommes étaient, comme eux, requis par les paysans pour les commander. À Joué, près Gonnord, ce fut M. de Dommaigné, ancien officier de carabiniers ; À Jallais, le comte de la Bouère. Tous ces ruisseaux se réunissaient pour former un fleuve. Les insurgés, offrant une masse de près de vingt mille hommes, marchèrent sur la petite ville de Ghalonnes, au bord de la Loire. Trois mille gardes nationaux s*y trouvaient rassemblés : quelques retranchemens en couvraient rentrée. Le 21 mars , la ville fut sommée de se rendre. Deux prisonniers, les sieurs Bousseau et Lebrun, furent chargés de cette sommation , qui portait les signatures deUarbot 'ui , aiunihiier (l'abbé Barbotin était vicaire de Saint -Georges-du-Puits-de-la-Garde) Stofflet, d'Eibée et Bonchamps, Le maire, nommé Yial, se prononça fortement pour défendre la ville? mais Tavis cou Li aire prévalut. L'évacuation fut décidée. A la faveur ae la nuit, les patriotes et les gardes nationales firent leur retraite , et Ghalonnes reçut ^ans résistaucç les royalistes,
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Toutefois, ils ne songèrent pas à i^arder cette conquête. Dix jours après, les deux frères de Gatheiineau (Pierre et Joseph), renToyésà GhaloDoes pour y chercher quelques effets, fnrent assaillis par les habitans patriotes. Joseph, resté en leur pouvoir, fut aussitôt conduit à Angers, condamné à mort le 27 mars» et eiécuté dans les vingt-quatre heures, aux tenues du décret du 19 de ce mois, qui mcltait horsla loi tout individu coupable seulement d'avoir porté un signe de rébellion, c'est à dire une cocarde blanche. Joseph Gathelineau n*avait que vingt et un ans. Il fut la première victime sacrifiée pour Dieu et le roi dans une famille qui a compté tant de martyrs.
La fête de PAques approchait : elle tombait, cette année, le SI mars. Les paysans, réunis depuis plusieurs jours, avaient grande env ie de revoir leurs foyers et de faire leurs dévotions librement, dans réglise de leur pwoisse, affiranchie de toiite profanation, bonheur du chrétien qui était déjà pour eux une belle récompense de leurs victoires. Le rassemblement fut dissous, et chacun retourna chez soi, sauf à se réunir de nouveau après les fêtes.
Le recrutement, qui décida l'explosion sur la rive gauche de la Loire, avait produit d'abord les mêmes conséquences sur la rive droite. Des masses de plusieurs milliers d'hommes coupèrent les communications, assaillirent plusieurs petites villes; mais ces attroupemens tumultueux manquèrent 4e chefîi capables de tes ç(m4^lr^1 but,
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sans direction, ils se dispersèrent au bout de quelques jours, presque d'eux-mêmes, et le mouvement qui avait paru sur le poiat d'embrasser l'Ouest enlieTi fut restreint, pour le nsomeiit^ à la Yendée. De Funité d'edorts, il serait probablement sorti des rààu liais décisifs.
Cette insurrectioii ndanquée de ia rive droite, valut, du moins, aux Vendéens, bon nombre de recrues. Les jeunes Bretons et Ani^evins de celte rive passaient le fleuve eu iouie poui* se joindre a eux. C'était Boncbamps qui commandait aur les i>ords de la Loire , et Ut te trouvèrent natorellement placés sous ses ordres. Bonchamps les organisa en compagnies régulières, et, pour leur entretien, il sacrifia tout ce que la révolution lui avait laissé. 11 y en eut douie, dont six bretonnes et six angevines. Dans rintervalle des nissemblemens, ces compagnies lormaienl un noyau permanent; car les jeunet gens qui les composaient, séparés de leur pays, ne pouvaient, comme les Vendéens, retourner dans leurs faniiiles. Georges Cadouddl, depuis si fameux, vint, du fond du Morbiban, combaLlre en Vendée ; ce fut sous Boncbamps qu^U fit son apprentissage de la guerre. Il eut le grade d'adjudant dans uue de ces compagnies bretonnes.
Les cheis angevins n'avaient guère auprès d*eux que œs Jeunes gens de la rive droite, quand ils furent attaqnés, le Vendredi-Saint, S9 mars, à Saint-Lambert-du-Lattay, sur les bords du Layon, ▲près un combat opiniâtre, ils durent se retirer iur Gbemillé. On soupçonnait quelqqe trabiaon de
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la part de SwAus, «pii dirigeait Tartillerie des
Vendéens. Cet homme, par une exception bien rare cliez les insurgés, avait commis de& dé&ordres» des vols qui le déshonoraient Dans ce ooQitiat de Saint-Lambert, au lieu de pointer sur rennemi, il tirait en l'air, consuioauuU les munitions en pure perte, StoIUet l'épia, le prit sur le fait. Arrêté, mis en jugement, il avoua tout : lea répuhlicBins l'avaient séduit par de brillantes promeasea ; il avait déjà reçu plusieurs montres et vingt-deux mille kmcs en assignats, Yalinemeat il implora sa grâ^Q i on le fusilla.
De grandes mesures se préparaient pour écraser rinsurrection vendéenne avant qu'elle ne prît une plus forte consistance. Angers était, de ce côté, le centre d'actjkm des républicains. Cette ville oiffirait l'aspect d*un camp, d'une place d'armes. Encore entourée, à cette époque, de ses vieux remparts, elle avait muré plusieurs de ses portes et tout disposé comme pour un aiége. Chaque voyageur de^ vait déclarer ses noms et demeure à la maison commune. Les gardes nationaux qui n'étaient pas en détachement contre les brigands (ainsi nommait-on les insurgés) opéraia[it, de leur propre mouvement, des arrestations de suspects tellement nombreuses, qu'il fallut défendre d'y procéder sans autorisation.
De peur que les Vendéens ne vinssent à finndiir la Loire et à marcher sur Angers, des garnisons occupèrent Anceuis, Ingrande, Varades, le long de la rive droite. Un de ces détanhesieDs brûla le vU-
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lap^e de la Meilleraye, sîtin'' dans Vilo du iiK^'iiie nom, vis-à-vis Saint-Florent, les habitans n'ayant pas obtempéré à la sommation de rendre leurs armes*
Un vaste plan fut combiné par les ^^énéraux Berruyer, Menou, Duhoux et La Bourdonnaye, réunis à Angers. Tandis que le général Ganclaux prendrait Nantes pour base d*opérations, que la division de Niort attaquerait ia Vendée par le midi, d'autres corps, partant des Pouts-de-Gé, de Doué, de Bressuire, devaient, s'avançant toujours par un mouvement convergent, chasser devant eux les insurgéset les précipiter dans la Loire ou dans la mer.
Quelles troupes les généraux républicaiasavaient< ils pour exécuter ce plan de campagne?
Les anciens régimens, les bataillons nationaux organisés et classés comme troupes de ligne, étaient, alors, presque tous employés aux iroatières. Les lèrces que la République put, dans les premiers temps, diriger contre la Vendée, se composaient principalement de gardes nationales et de bataillons de réquisition mobilisés pour un temps limité. Des corps dé cette nature renfermaient des élémens nombreux de confusion et dHndiscipline. Les officiers, nommés par élection, devaient souvent leurs seuls titres au turbulent et bavard patriotisme des clubs. A la confiance immodérée qui s'épanchait brayamment loin du combat, succédaient ï^ouvent, devant l'ennemi, des terreurs paniques. i.eâ pères de famille, les hommes paisibles piar caractère et'par besoin, que la contrainte avait arra-
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y retourner, Toccabion d'une (léi'oute. Néanmoins, plusieurs de ces bataillons se conduisirent bravement Les généraux Bemiyer, Candaiix, Leigonier, Boulard, commandant en second l'armée de Niort, Nouvion, chef d'état-inajor de cette armée, étaient des ofûciers d*expérience ei de mérite, et il restait toujours, en foveur des républicains, Timmense supériorité des moyens matériels.
Des proclamations devaient précéder les différentes colonnes. Le décret du 19 mars promettait amnistie à tout rebelle qui mettrait bas les armes, ou qui liyrerait les chefs ou instigateurs de la révolte; mais les prêtres, les nobles, leurs agens et domestiques éUient exceptés de cette faveur, et ▼oués dans tous les cas à la mort, de même que les révoltés pris les armes à la main. Les dispositions sanguinaires de ce décret n'étaient pas une mesure comminatoire, une vaine menace ; car^ dans la seule séance du i** avril, la commission militaire d'Angers envoya vingt-deux insurgés, simples paysans, au supplice, sur vingt-cinq qui comparaissaient devant elle (!)•
Il s^agissait de repousser cette invasion. Les Pâques faites, le tocsin sonna de nouveau dans les clocbers vendéens. Les rassemblemens se refor* mèrent
Pour préserver la partie angevine, Boncbamps
(1) Affichtê i'Anifm oa ifonHetfr 4t Maint^L^. ^ Avril
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le général Duhoux fut blessé, le capitaine de gendarmerie Marchand et Fadjadant-général Mangin
furent tués. Les Vendéens eurent à regretter le brave Perdriault, qui avait partagé la gloire de Gatbelineau dans les premiers combats.
Une action aussi longue et aussi chaude avait épuisé toutes les munitions des Vendéens. Ils ne possédaient aucun approvisionnement. Chaque affaire dépensait les conquêtes de la victoire précédente , et un combat seulement douteux les laissait dans un dém'^ment absolu.
Le même jour, Gauvillier avait attaqué le poste du MesniL Les Vendéens, sans cartouches, ne purent tenir et perdirent deux canons. L^ennemi occupa Saint-Florent. L n détachement se porta sur le château de M. de Bonchamps (la Baronnière), qui fut dévasté. De son côté, Leigonier, maitre de Coron, était parvenu jusqu'à Vezins. Trois membres du comité royaliste établi dans cette commune, Jean Houdet, Pierre Grimault et Pierre Bertin, furent saisis et périrent, peu de jours après, sur réchafaud.
Dans cet état de choses, les divers rassemblemens angevins durent opérer leur retraite vers Beaupréau d*abord, puis vers Tiffauges, derrière la Sèvre-Nantaise, suivis par un grand nombre de femmes et de vieillards qui fuyaient la cruauté de TennemL Instruit des progrès de ses lieuteoans, Berruyer revint sur Ghemlllé le 1& ; ses avant-postes communiquèrent, le Ki, ])rès de Nuaillé, avec ceux.de Leigonier. Les Bleus rentrèrent dans Beau-
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préau et Cliolet. En quittant cette dernière ville,
les Vendéens y avaient laissé environ cent cinquante »
prisonniers qui recouvrèrent leur liberté. Toute cette portion du territoire insurgé retomba au pouvoir des républicains.
CHAPITRE V
Henri de La Kochejaqueleia. — Ijescure. — Premier combat d'Henri do La UocUcja^uelein aux Aubiers. — 11 va reDforcer Tarmée d^A^jou, qui reprpnd IWensive. ^Victoires de Vemua et de Bcaupréan. ^ Les prisonniers du Boisgroleau.
Ën ce moment si crilique pour les cliefs angevins» un secours imprévu allait leur arriver d'une partie du Bocage entrée plus tard dans la lutte, et
un non venu chel, un cliel' imiuortel, se révélai l à la Vendée.
Dans la paroisse poitevine de iSaint-Aubin de Baubigné , près Ghâtillon-sur-Sèvre , en un lieu
solitaire et boisé, on trouve un vieux m auoir au*jourd'iiui en ruines. L'eau doruianle des iossés baigne des tours démantelées qui n'ont plus pour habilans que les oiseaux du ciel, et Ton peut, dans plus d'un endroit, reconnaître encoie les traces noires de l'incendie. V oici un demi-siècle à peine, la vie animait cette enceinte muette et désolée, à laquelle se rattache un ^rand souvenir; car cet antique cUdleau, c'ei>t la Durbeliière, (lui vit naître,
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le ao août i?T2, le comte Henri de La Rocheja-
'queleiii*
Cette famille est une des plus anciennes du Poitou. Maiates fois déjà sou sang avait coulé pour la Franœ. Un de ses membres portait, à la bataille d^Ârques, la cornette blanche d* Henri lY, et tom» ba, blessé mortellement, à ses côtés.
Le marquis de La RochejaqueleiUt mai^échal* de-camp) père du générai de 1793 , levait émigré avec ses deux plus jeunes fils , Louis et Auguste. U avait fait la campagne des princes. Les frères du roi renvoyèrent ensuite à Saint-Domingue, où il avait des propriétés^ pour tâcher de conserver à la France cette magnifique colonie, livr^je ))ai' k révoliiliori au massacre etàlaplusafi'reuse anarchie.
Destiné dès son enfance à l'état militaire* Henri . de La Rochejaquelein avait fait sesétudes à l'école deSorrèze. 11 venaitd'entrer comme sous-lieutenant au régiment de Koyal-Poiogne, cavalerie, précédemment commandé par son père^ quand la révolution éclata. Il quitta le service^ mais il resta en France, à la créalioa de la garde conslilnhonnelle^ il s'empressa d'y entrer, avec beaucoup d'autres ^ Français fidèles, pour être en mesure de défendre le roi. (.e corps, suspect de royalisme, fut bientôt licencié par les meneurs qui préparaient déjà le 10 août.
Dans cette horrible jouniée, Henri de La Rocher
jaquelein était, comme ChareLte, comme d'Autichamp, un des gentilshommes dévoués qui combattirent aux Tuileries.
HHt IllSTOIRB DES GLEitRF.S DE L OUEST.
Quand le malheureux Louis XYI eut fait tomber les armes des mainsde ses fidèles serviteurs, quand '
les bandes sanguinaires envahirent le château, La Rochejaqueieiu en sortit, avec d'Autichamp et une vingtaine de gardes suisses, par une petite porte.Yoisine de la grille du Pont-Rôyal. Â travers une décharge qui renversa plusieurs des Suisses, il çfagna la terrasse du i>ord de l'eau, sauta, un peu plus loin, sur le quai, se jeta dans up petit bateau qu*il aperçut, traversa la rivière, et parvint, sain et sauf, àl'hùtel i^anii delà rue Jacob où il logeait. Lorsqu'il lui fut possible de quitter Paris, il alla chercher un refuge en Poitou, dans la solitude de la Durbel» lière. C'était peu de jours après le mouveuienC malheureux qu'avait étouffé le combat des Moulins de Cornet.
Il était alors âgé de vingt ans. N'ayant guère vu le monde, il parlait peu, il était réservé, timide même dans ses manières. La retenue de ses mœurs^ peu commune chez un jeune militaire, était re-marquée, raillée quelquefois par ses camarades. 11 avait la taille haute et mince, le visage allongé, les cheveux blonds, la physionomie noble, agréable et douce ; mais^ sous cette douceur^ il cachait les facultés puissantes qui n'attendaient qu'une occasion pour se révéler en lui.
A neuf lieues de la Duibeilière, M. de Lescure, son cousin, pareillement échappé de Paris après le 10 août, vivait dans une retraite non moins profonde. Louis-Marie, niarquis de Lescure, était né le 13 octobre 1766, d'une lamille originaire de
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l'Albigeois, mais établie en :Poitou depuis le cornmenceiiient du dix-huitième siècle. 11 avait servi quelque temps dans le régimeat de RoyalrPiéiiiODt, cavalerie. Mûri de bonne heure par la piété, la méditation et réttide, il possédait, jeune homme encore, toute la maturité de Thomme fait : à vingtsix ans, il mérita le nom de Saint , du Poitou* l\ avait un courage calme et réfléchi, une angélique bonté qui se réflétail admirablement sur sa physionomie. Emigré d'abord, puis reutré en France, il se préparait à émigrer de nouveau, quand des ordres secrets et particuliers du roi le retinrent à Paris. Il y resta jusqu'au njoDieril où la chute du trône rendit sa présence inutile. Alors, non sans dapgers, il gagna le Poitou, et vint se confiner dans son cfaâteau de Glisson, paroisse de Boismé, près Bressuire (1). C'était une tranquille demeiirt*. qui n'avait en rien l'aspect d'une forteresse féodale. La jeune femme de M. de Lescure (mademoiselle de Donnissan, depuis marquise de LaRochejaquelein) et plusieurs personnes de sa. famille, âgées la plupart, habitaient Glisson avec lui. Poiir que l'attention des révolutionnaires fût moins fixée sur Henri de la Rocliejaquelein, M. de Lescure l'engagea vivement à se joindre à cette petite colonie. Ce fut à Glisson que La Rochejaquelein passa l'hiver de 1792 à 1793.
11 se trouvait compris daus le tirage de la réqui-
(1) Le chûleau de C!iS?on, en Poitou, no doit j»as Hro confondu aviic la villo et le château de CUssooi dans lo pays naniais.
silion. Les environs de Bressuire ne s'étaient pas encore joints au mouvement. Les paysans de ce euiton se rappelaient leur échec de Tannée précédente. On tes avait désarmés, on les snrveilMt soigneusement. Les plus in 11 liens, les plus ardens avaient péri ou se cachaient. Les personnes suspectes vivaient , par prudence , dans un isolement tel, qu'à peine savait-on ce qui se passëit à quelques lieues. Mademoiselle de La Rochejaqnelein , tante du comte Henri, avait envoyé, de Saint-Aubin , im jeune paysan pour savoir de ses nouvelles. Ce messager, dans son langage naïf et plein de fefî, lùî raconta les progrès de F insurrection, qui, vers Ghàtillon, gagnait de plus en plus. «—Monsieur,» ajouta-t-il, « on dit que vous irei dimatiche tirer » la milice à Buisiné ; c'est-il bien possible, pen- » dant que vos paysans se battent pour ne pas tirer? » Yenes avec nous. Monsieur, tout le pays vous dé- » sire et vous obéira. »
En effet, le fils du marquis de La Rochejaquelein jouissait déjà, bien jeune encore, d'une grande popularité. Les paysans ne rappelaient que il/onneur Henri , nom respectueux et familier tout à la fois » qui est devenu historique.
Sur-le-champ, sa résolution fut prise. Lescure voulait partir aussi : son cousin Fen dissuada, lui représcnLaiU qu'avaoi de se jeter, lui, chef de famille 4 dans ce mouvement, il fallait en connaître la portée. Une autre personne essaya de retenir H. Henri par la pensée qu*il causerait Tarrestation de tous les habitans du cliàleau. Cette idée le ût
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1î(Nilo.r; mais Lesciirc lui dit : a L'iionncnrot fon » opiuiou t'oul Ml résoudre d'aller le mettre h la » téte de te» paysans, suis ton dessein. Je suis déjà » assez afflfgé de ne pouvoir te suivre. Cert.iîne- » ment la ciaiiile d'être mis eu [uison ne me por- » tera pas À t'empôcber de faire ton devoir. — » Eh bien! » s^écria M. Henri en se jetant dans ses bris, «je viendrai te délivrer! » Et soudain son front s'illumina, et il prit ce coup d'ojil d*aigle, cet air martial que, depuis, il garda toujours.
Le soir, armé d'un gros bâton et d*UDe paire de pistolets, il se mit en route avec le jeune paysan qui lui servait de guide. Par des chemins détournés, à travers les champs et les haies, il parvint à Suint-Âubîn-de-Baubigné , chez sa tante. De là, il se dirigea, du côté de Cholet et de Vezins , vers rarf)îéc angevine. C'était au moment où Stolllet venait d*étre forcé dans sa position de Coron. Uennemi marchait à sa suite : des fuyards portaient l'alarme dans Cholet, qui allait être évacué : tout semblait perdu.
Désolé, M. Henri revint à Saint-Àubin. Le jour même , la colonne républicaine de Quetineau, sortie de Bressuire , venait d'occuper le bourg des Aubiers, après avoir dissipé un petit rassemblement qui tenta quelque résistance.
M Henri, pensant ([iTil n'y avait rien à faire, ne voulait pas exposer inuliiemeut de braves gens. Mais les paysans persistaient à se lever. Ceux dont les pa^ roisses n*étaient pas occupées par les Bleus, s^en allaient, faute de chef, se joindreà l'armée d'Anjou.
4M HiSTonm i»is GumK os L^omr.
Apprenant le retour de M. Henri, ils vinrent en foule le supplier de se mettre à leur téte; alors, il ne balança plus. Aussitôt , de toutes parts , les messagers coururent, le tocsin sonna. Pendant la niiit, . toutes les paroisses de la lisière du Poitou et de TAujou, Saint-Aubin, Rorthais, les Aubiers, Nuell, ^ les Echanbroignes, Yzemay, les Gerqueux, etc. , envoyèrent leur contigent. Le lendemain, plusieurs milliers d'hommes étaient au rendez- vous.
Le matin, 13 avril 1793, M. Henri se présenta devant ses nouveaux soldats. — « Mes amis , » leur dit-il, « si mon perc était ici, vous auriez confiance > en lui; pour moi, je ne suis qu'un enfant; mais,
• par mon courage, je me montrerai digne de vous
• commander. Si j'avance, suivez-moi; si je re- »cule, tuez-moi; si je meurs, vengez-moi. » De longues acclamations accueillirent ces sublimes paroles.
Avant de se mellre en marclie , M, Henri ayant demandé à déjeuner, on alla lui chercher du pain blanc ; mais il prit un morceau de pain bis et se mit h manger de bon cœur et de bon appétit avec les paysans. Ce n'était pas aileclation de popularité , c'était une simplicité toute franche et toute naturelle. Les paysans furent charmés des manières de leur jeune général.
Mais cette armée improvisée n'avait guère d'autres armes que des faux, des fourches, des broches , des bâtons ; on n*y comptait pas deux cents fusils, et c'étaient de mauvais fusils de chasse. Soixante livres de poudre, qu'un maçon s'clait
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procurées pour faire sauter du roc, formaient tout rapprovisionnement de munitions.
Cependant on marcha vers los Aubiers. Les * Bleus, avec trois pièces de canon, bivouaquaient dans un champ, en avant du liourg. lies paysans commencèrent par se répandre en tirailleurs, par s\'(jailler en silence autour de reiiiiemi. M. Henri, avec les plus adroits, s'embusque derrière une haie de jardin , d'où il entame le feu. On lui passait , au fur et à mesure, les fusils chargés. (Irand chasseur, comme tous les geiUibhommes du Bocage, il perdait bien, peu de balles. Un garde-chasse faisait avec lui assaut d'adresse. Us tirèrent ensemble près de deux cents coups, et les Bleus ne pouvaient • même voir ceux qui leur envoyaient un feu si meurtrier.
Une petite élévation, était derrière les républi*
cains : ils ionl un mouvement pour s'y mettre en bataille. « — Mes amis, » crie M. Henri, « les voilà » qui s'enfuient! » Aussitôt, de tous côtés, les paysans s'élancent pardessus les baies, en criant : Vive le liai! Cette brusque attaque, ces cris multipliés, épouvantient les Bleus; ils s'enfuient vers Bressuire, abandonnant leurs canons. Ils furent poursuivis jusqu'à une demi -lieue de cette ville. Leur perte fut de soixante -dix morts et un grand nombre de blessés.
Telle fut la première victoire de M. Henri. Il y fut en même temps général et simple soldat. De leur côté, les paysans de cette partie du Bocage s'y montrèrent les dignes émules des vainqueurs de
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Jallais, de Chemillé , de Cholel ; couiuk; eux , îb prirent des canons à la coui'se ; coîiime eux, ils s'ap* provisionnèrent de fusils et de cartouches aux dépens (le 1 ( anemi.
L'eQtbousiasme des paysans n*eut plus de l)ornes après ce glorieux combat. Sur-le-champ, le ^ aérai de vingt ans, par une marche rapide, se porte vers Tinaiigos, au secours des Angevins. Il était temps : cette armée, ou plutôt cette masse confuse, allait se voir attaquée dans les conditions les plus fâcheuses, sous l'impression de ses derniers revers, ayant à |)eine un coup de fusil à tirer. Soudain , une grande nouvelle arrive et circule : des accens de joie s'élèvent ; il vient du renfort ; c*est LaRochejaqueleiuqui amène sessoldats victorieux, les munitions qu'il a prises et la coniiauce du succès.
Aussitôt, on reprend Toffensive, on rentre dans
Cholet. Deux compagnies de grenadiers de Saumur et Montreuil-Bellay , formant avant-poste, occupaient le château du Boisgroleau, à un quart de lieue de cette ville. Elles étaient commandées par Tribert, de Mon treuil, beau-père du conventionnel Thibaudeau. Les Vendéens se contentent de les cerner et de les bloquer* Leigonier, qui avait pris position à Vérins , envoie le côlonét Boisard, avec deux nn'lle houiujes, à leur secours ; cette colonne revient eu pleine déroute. Leigonier lui-môme est bientôt attaqué : c'était le 19 avril. Stofflet et d'Elbée commandaient le centre des Vendéens, Caliielineau la gauche, La Rochejaquelein la droite.
Les paysans s'élancèrent avec fureur. Les Bleus^ postés avantageusement, firent une vigoul*euse résistance. La fusillade se souteùait depuis pltts de
trois heures, quand les Vendéens, par les chemins creux et les sentiers détournés, parvinrent, sur leur droite, à tourner l'ennemi. Assaillis de fronts en mêtnë temps , avec une nouvelle impétuosité, les Bleus se troublèrent, se débandf»rcnt. Malgré tous les efforts de Leigonier, ce ne fut pas une retraite, niais une fuite désastreuse, au milieu d^une poursuite acharnée. Un bataillon du Finistère fit seul de généreux efforts, et réussit à sauver les canons, mais non pas les munitions. La perte des républicains fut de huit cents prisonniers et deux mille hommes hors de combat.
. On revint ensuite vers le Boisgroleau, où les deux c<Hnpâgnies de grenadiers continuaient de se maintenir avec un grand courage. Pour hâter leur
reddition, Cathelineau imap^ina de prendre dix charrettes, qu'il fit remplir de paille et de bois; puis il commanda de les pousser à rebours jusque dans les fossés du château, de telle manière que les conducteurs se trouvaient garantis, par les charrettes élles-mêmes, contre la fusillade des Bleus. Quand ceux-d virent qu'on s*apprétait à mettre le feu à la paille et au bois, ils capitulèrent et se rendirent prisonniers.
Gauvillier occupait Beaupréau. Ce général donnait, tout le premier, Texerople des désordres les
plus effrénés, de rimiiioraliLé la plus crapuleuse. Il n*était que trop bien imité par ses soldats. C'est au
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milieu de ces hoDieiix excès qu*il fat , le S!2 avril ,
attaqué à son tour.
Du côté de Cholet, par où veDaieut les YeodéeDS, la petite ville de Beaupréau se présente en amphithéâtre, sur une pente assez rapide. Dans le vallon serpente TEvre, étroite, mais profonde rivière, ombragée, noirâtre, presque dormante, comme la plupart des cours d*eau de la Vendée. Un pont la traverse, à l'entrée de la principale rue, sous le château, vaste demeure féodale qui montre sa grande porte cintrée, ses grises et massives tours. A quelques pas en avant de ce pont, un chemin, qui tourne et descend, vient tomber dans la grande route de Cholet : c'est le chemin de la GbapeJlle-du- Genéty dont le clocher s*éiève sur la gauche, à un quart de lieue de là. •
Les républicains défendaient, avec de rartillerie, le passage de la rivière. Plusieurs bataillons occupaient le bourg et le cimetière de la Ghapelle-du- Genêt, pour couvrir les abords de Beaupréau.
Bonchamps se porta d'abord sur la Ghapelle-du- Genêt, qu'il enleva de la manière la plus brillante. Gathelineau et d*Elbée attaquaient le pont sur FEvre. On s'y canon na quelque temps. Le succès de Bonchamps vint ledoubler i'aideur des Vendéens. Ils parvinrent, avec des planches, à franchir TËvre sur la droite, au dessus de la ville. Les Bleus, tournés, pris à revers dans Beaupréau , essuyèrent une défaite complète et terrible. La ville resta jou* chée de leurs morts. Ils perdirent huitc«nons, plusieurs centaines de prisoimiers. Une compagnie
de gardes nationaux de Luynes, petite ville entre Saumur et Tours, montra une grande valeur et se
fît haclier. Les canonniers d' Eure-et-Loir moururent bravemeiu sur leurs pièces.
Les Vendéens poursuivirent leurs succès jusqu'au bord de la Loire. Le 25 au soir, ils parurent devant Chalonnes, et roccnpèrent de nouveau, après quelque résistance, fierruyer, mis à découvert sur sa gauche et sur sa droite par la défaite de ses deux lîeutenans, se replia, le 20, jusqu'aux Pontsde-Cé. La Vendée angevine se trouva, encore une fois, entièrement délivrée.
Berruyer éleva des plaintes amères sur la composition d'une ^aande partie de son armée; il demanda instamment des troupes qui aient fait la guerre. « «Tai à combattre, « ajoutait-il» aFennemi le plus dangereux de la République. » Berruyer signalait aussi les désordres effrénés qui souillaient r uniforme républicain. En effet, ces désordres étaient affireax. Saint- Pierre-de-Ghemillé , par exemple, avait été mis aU pillage par les vainquettrf de la Bastille, sans que leur commandant Rossignol y mit aucun empêchement. Les soldats ne songeaient qu*à emporter leur butin ou à l'expédier dans leur pays; Le 18 avril, Berruyer écrivait aux administrateurs du département de Maine-et- Loire : « Vous avez parfaitement fait, citoyens, de 9 faire arrêter les voitures chargées des dépréda- » tions et des vols commis par les soldats de l'ar- » mée : je vous prie de melli e la plus grande vigi- » lance à la fouille de celles qui passeront à Favenir,
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» J'écris au commandant des Ponts-de-Cé pour » lui doQoef Tordre 4e seconder vos vues et les » miennes. Je traviiille dans ce moment h on code ï) pénal auquel je tiendrai scrupuleusement et » dans iequel les voleurs iie seront pas aménagés. » Vous voudrez bien donner 4es ordres w çoHb » mandant des Ponts-de-Gé, de fouiller les paquets » volumineux douL les soldats pu un ont èiie cliar- » gés. (1) »
Les commissaires de la Convention , Clioudie|i et Richard, exprimaient^ le 2& avril, dans leur cor^
respondance d* Angers , les mômes plaintes que Berruyer, sur la çonduitede la plupart de^ ^Id^ts. « Ils ne distinguent,» disaientp-Us, «ni amis, ni an* » nemis, cl les excès, dans toi^s les genres, sont » portés à leur comble. »
A ces indignités, opposons des failjs consolans : on y verri^ combien était différente la conduite des Vendéens, eux qui auraient pu dès lors invoquer la loi des représailles : on y verra aussi que sons rbahit répui)Ucain, il se rencontrait des cœurs loyaux, qui reconnaissaient nobleioent la générosité de leurs adversaires.
Depuis la capitulation du Boisgroleau, les villes de S^umur et de Montreuil, auxquelles appartenait la petite garnison de ce château, étaient dans les plus vives inquiétudes sur la destiùée de leurs citoyens. Vainement, pour avoir des nouvelles, on avait employé les promesses et Targenf : le pays
{\) AfJMu» ii'Angtn : — avril 1703.
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iDsul gé demeurait comipe une impénétrable forteresse.
Enfin, ces alarmes firent calmées. Le i" mai,
deux des grenadiers de Sauiiiur, Iluguet et Fremery, se présentèrent à Doué devant la commis sion républicaine. Ils vendent, avec la permission des chefs royalistes, rassurer leurs familles, et demander un échange qui rendit les prisonniers à la liberté. Une lettre qu'ils fip|>ortaient de la psgrt de leurs camarades, en date de Mortqgoe, était ain^ conçue :
a Citoyens, nous V014S prévenoi^s que noire compagnie et celle de Hontreuil o^t reçu )*ordre du général Leigonier, le 17 de ce mois, de se rendre au château de Boisgroleau, près Cliolct, d'occuper le poste et de le gaider. Koua avons été faitsî prisonniers le 20, conduits au chAteau de Chp)ef , et de là, le même jour, dans une communauté do Bénédictins à Mortagne. C'est avec un vrai plaisir que nous publions les procédés honnêtes et humains que nous avons rççus et que nous recevons chaque jour des généraux el couiuiandaiis de Farmée des Catholiques. iSos blesséb eL nialades^sqnt aussi bien traités qu'ils pourraient l'être de^ns hôpital militaire ; nous sommes persuadés que vous traitez de même les prisonniers que vous avez, Nous avoi^ lieu de croire ^ue vous pourriez nous tirer de pptre prispn^ eq proposant les arrangemens que vous croiriez convenables. Vous sentez combien nous sommes nécessaires à nos fennnes et à nos.enfans. Nousnousep rapportqps k votre ^le
442 BlftTOtllE DBS GUIRIBS I» L'OUIST.
elàvotre prudence pour prendre une résolution dé<finitive qui l appelle des pères au sein de leurs familles. Nous sommes soixante-cinq grenadiers de Saumur et quatre-vingt-deux de MontreuU. Nous chargeons nos camarades, nommés par les généraux, de vous remettre la présente missive; iis se cliargeront de votre réponse. «
Leigonier , qui se trouvait présent, fit part de cet incident au ministre de la guerre et au président de la Convention : il demandait des instructions , ajoutant que les deux envoyés avaient donné leur parole â*honneur de rejoindre leurs camarades, s'ils n'obtenaient pas de soluLion favorable.
Aucune réponse n'arriva. Le 12 mai, Huguet et Fremery annoncèrent à la commission qu'ils retournaient se constituer prisonniers. <c Nous al<- »lons, » dirent-ils, «remplir la parole que nous 1» avons donnée; nos camarades nous attendent; » le temps nous presse. Nous vous prions de choi- » sir un de nos concitoyens pour être notre in- • terprète auprès des familles de nos amis de » Montreuii » que nous n'avons pas eu le loisir de » visiter, et en recevoir les secours que le sort n des prisonniers réclame. »
Ces deux braves gens allèrent retrouver leurs camarades. Au surplus, les Vendéens ne les rendirent pas responsables de Tinutilité de leur mission. Dix-sept de ces prisonniers furent même relâciiés, quelques jours après, par les sollicitations d*un de leurs concitoyens, Esnault, attaché au drapeau royaliste. Un des dix^sept, officier muni*
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cipal de Montreuil, avait, depuis dix jours, l'autorisatiou de partir , mais il n'avait pas voulu en profiter seul.
Vers le même temps, un négociant nantais, Haudaudine, fait prisonnier par les soldats de Charette, reçut des Vendéens la même preuve de confiance que Fremery et Huguet, et la justifia comme eux. Envoyé à Nantes pour proposer un échange, iui-nièuie se prononça conUe cette mesure. L'échange étant repoussé , Haudaudine se disposait à retourner, captif, chez les Vendéens. On essaya de le retenir; mais il ne crut pas, malgré tous les elïbrts, les reproches même des républicains, que la parole donnée aux brigands fût un vain mot, et il persista noblement & la tenir.
Hauddudine, lui non plus, iie fut pas victime de sa scrupuleuse bonne foi. Généreusement arraché à la loi des représailles, nous verrons ailleurs comment ce républicain loyal jjaya la dette de son salut.
TOIU l«
CHAPITRE VI
L^arnite Tendéenne se dirige nir le Poitou. — Mus d*Argeiitoii4e*GliA" leaa. — ÉTao«a.iion 4t Bremire |NrûaeiiiiMii« ^ Prite ûâ Tbosan.
Les Poitevins venaient de prêter bonne aide aux
Angevins, A leur tour, les Angevins sViupressèrent de rendre ce secours fraternel, pour délivrer la portion du Bocage poitevin qui ne pouvait s*aflûranchir à elle seule : le pays voisin de Hressuire.
Aux mesures prises pour le recrutement, les habitans de ce canton n'opposaient qu*uue résistance passive, il est vrai, mais qui prouvait la fermeté de leur icsolution. La petite pai oisse de Beaulieusous-Bressuire fut prévenue du jour fixé pour le tirage. Quand la force armée se présenta, on ne trouva que des femmes : tous les hommes avaient disparu. On signifia aux femmes que si, le lendemain, les hommes n'étaient pas présens, on met^ traitlefeuau boui^; le lendemain, quand on revint, le houTg était absolument désert. La terrible me* nace fut exécutée dans toute sa rigueur. Saiut-Sau-
veur fut sommé 4e même. Le jour du tirage, mjilgré le sort de Beaulieu, le maire sepl était présent, aveo
quei(^yes femuics, pour intercédc|: eft faycMr de 3^ commune. Ses instances furent vrâ^t le ))ourg allait être briûlé, quand on «imonç» T^pprpcjiM^ dP^ lmga)}ds qui s'avançaient à grands pas. Etrange abus des mots ! tes brigands étaient ces royalistes, ces chrétiens qui s'étaient levés nom di^s prif^-r cipes spçiai;ix les pliis s§çXj§S| §t qi|i sie lopptr^i^nt si humains, si désintéressés dj^ns leurs victoires, et ceux, qui leur jetaient ce nom de brigands ^ appelaient )e ter et le feu aide à Toppressioi^ : de leur parf, rincendie devançait même la guerre I
Pai tic de Yihiers le 50 avril, l'armée royaliste était venue, le l*^^' mai, attaquer Argenton-le-ÇMr teaii, à cia^ lieues de Biressuire, Quatre à cinq cents hommes, outre les habîtans, défendaient ce gros bourg. Il était si bien acquis aux opinions républicaines, que les patriotes le décoraient du nom d'Jr^ntoil'Sam-Tache, Les petites rivières d'Ar-* genton et de Louère l'environnent presque eptlèr rement. D'anciennes murailles attestaient encore qu'Argeutpn eut, jadis, le r^u^ 4e ville. PJlMs|euf $ coulei|vnnes armaient son vieox cl^teau. Les Bleus étaient abondamment pourvus de munitions, fxu lieu que cliaq|je pièce des Yeadéens n'ayait qMp trois coups à tirer.
Néanmoins, en peu d'heures, la valeur des ia-r surgés fut la plus forte. Bourg, clialeau, artillerie, munitions, tout fut à eux. Ils eurent alors dou;^ gargouj^? par ç^ngn : P*iét4t 4» ncb^esse.
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D*aprè$ les lofs delà guerre, ArgentOD, enlevé
dn vive force, })ouvcut s'allendre, ainsi que sa p^aruison, à un traitemeat rigoureux. L'humanité habitaelie des Vendéens ne se démentit pas : aux échafauds, ils opposèrent le pardon du chrétien. Telle était, partout, la conduite des royalistes, gentilshommes ou paysans, à Tarmée de Gondé comme dans la Vendée.
Les insurgés continuèrent leur mouvement vers Bressuire, La prise d'Argenton, connue le soir même dans cette ville, y répandit confusion et répouvante. La division de Quetineau, qui Toccupaît, était encore mal remise de sa défaite des Aubiers. Ce corps avait reçu, quelques jours après, trois ou quatre cents de ces bandits appelés Marseillais, qui s'étaient rendus si horriblement célèbres à Paris. A leur arrivée, ils commencèrent par demander le massacre des prisonniers. Malgré les ordres de Quetineau et la résistance des autorités, ils se portèrent à la j)rison et saisirent onze pauvres paysans arrêtés dans leur lit comme coupables d'intelligence avec les rebelles. Les Marseillais les conduisirent hors de la ville, devant la troupe sous les aiiiies; le cofiiinandiinL de ces misérables, nommé Peu, deuiaiida des personnes de bonne volonté pour se joindre à ses soldats. Les patriotes du pays, eux-mêmes, avaient horreur de cette exécution; mais quel([ues hommes de Saint-Jeand'Angély se présentèrent. Le maire de Bressuire essaya encore de défendre les victimes : on remmena de force. Les onze paysans furent hachés à
coups de sabre ; Us reçurent la mort à genoux,
priant Dieu et criant : Vive le Roi!
Ce massacre odieux redoublait les alarmes des habitans de Bressuire à rapproche des Vendéens. Cette ville , renfermant alors environ trois mille âmes, n'avait qu'une vieille enceinte en ru in* s. Son château, pris jadis par Du Guesclin, n'était pas en meilleur état. Les troupes de Quetineau étaient, ' d'ailleurs, si démoralisées, qu'il jugea la défense impossible ; il se relira sur Thouars.
Cet oflicier avait servi comme soldat, avant la révolution, dans un régiment d*infanterie. Il vivait retiré dans son pays natal, au Pu y-Notre-Dame, près Doué, quand se formèrent les bataillons de volontaires nationaux. Il s'enrôla dans un de ceux de Maine-et-IiOire, ût la campagne de 1792 sur le Var, obtînt le grade de lieutenant-colonel , et fut ensuite eiivové contre les Yeud^'ens. C'était un honnête homme et un républicain de bonne foi.
Lescure, Bernard de Marigny, son parent, et quelques autres personnes de sa famille arrêtées depuis peu, furenl bénévolement oubliés par Quetineau, quand il évacua Bressuire. Devenus libres, ils trouvèrent la vUle presque déserte ; la plupart des habilans en élaienl partis avec les troupes républicaines. Bon nombre demandèrent asile à Lescure, dans son château de Clisson, jugeant qu'ils ne pouvaient trouver nulle part meilleure protection contre les (trignnds. Cette hospitalité leur fut accordée de grand cœur.
Le 2 mai, l'armée royaliste entra dans Bressuire.
Los paysans coururent tout d'abord à l'église, pour soDDer les cloches en grande réjouissance et rendre grâce k Biëii. Aucufi désordre ne fut commis par eux, bien qu'ils détestassent Bressuire à cause des massacres qui Pavaient ensanglanté. Ces bonnes gens se bornaient, pour toute satisfaction, à démolir le viettx mur d*enceinte. Logés chez les habitans, ils s'y uiontrc rcnt doux et paisibles : ils exigeaient seulement du vin en abondance. Plusieurs, dans une maison, se plaignaient de n*&Voir pas de tabitc. Madame de Lescitre, logée avec eux, leur demanda si l'on n'en venddit pas dans la ville. — c On en vend bien, » répondirent-ils, c mais nous 1» n^avons pas d*argent. i> Madame de Lescure en fit acheter qu'elle leur donna. Ces vainqueurs si démens et si faciles n'avaient pas l'idée d*en prendre, même dans Une ville ennemie,
Henri de La Rochejaqueleîn , heureux d*àvofr acquitté sa promesse en délivrant son cousin, avait couru au château de Cllsson, qu'il trouva rempli de patriotes réfugiés, tout tremblans de frayeur. Il fallut, pour lès tassurer, que le général des brigands embrassAt quelques unes des femmes.
Lescure se joignit aussitôt à l'armée, ainsi que M. de Marigny. C'était un otiider de marine distingué, chevalier de Saint-Louis, des environs de Cerizay. Il avait quarante-deux ans, de l'esprit, de la gatté, un courage de lion, une haute taille, une grande force physique. Son obligeance était si bien connue des paysans d*alentour, qu'ils venaient souvent, lui sachant quelques notions de l'art vétéri-
naire, le chercher pour leurs bestiaux ùialades. A SCS bonnes qualités, se mêlait une vivacité qui l'entraînait parfois à de fâcheux emportemens. Dans les combats, renivreinent de la poudre réchaufTait au delà des bornes, il demanda, il pratiqua luimême, par conviction de sa nécessité , la loi fatale des représailles. Mais cet homme, si terrible aux ennemis, était, dans la vie habituelle, l'un des meilleurs et des plus doux qui fussent au monde, 11 devint commandant de Tartillerie.
Le marquis de Doiinissan, père de madame de Lescure, se réunit également aux insurgés. Il avait fait la guerre de Sept*Ans, en Allemagne, et il était maréchal-de-camp. Ecuyer d*honneur de Monsieur, i! avait passé une grande partie de sa vie au milieu des pompes de Yersaiiies; mais Thoaune de cour sut devenir le frère d*armes de généraux paysans poiir servir le roi. Etranger à la Vendée, naturellement froid et réservé, son rang militaire, son abnégation personnelle, lui valurent néanmoins considération et respect.
De Bressuire, l'armée libératrice, grossie par les gens des paroisses voisines , se porta sur Thouars, où Quetineau concentrait tous ses moyens de défense.
Thouars était considéré , au moyen-âge, comme une des clefs du Poitou, et joua un grand rôle dans les guerres contre les Anglais. Du côté du Bocage, dont une lieue le sépare, sa position est fort avantageuse. La rivière du Thoué, dans son cours sînueuX; baigne, à Touest et au midi , le pied de la
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hauteur qae couronne la vilie. Cet affluent de la Loire, encaissé dans un vallon aux pentes rapides,
qu'uuibi agenl presque pai luut des arbres toiilTiis, cache sous sa teinte foncée la profonde lu' de ses eaux. Le château^ habitation seigneuriale et priucière, plonge sur le vallon ses "hautes terrasses à pic, La ville, (lui ne renlernie guère plus de deux mille cinq cents âmes, resserre ses rues étroites et tortueuses dans une enceinte de vieilles muraiûes que personne n'a réparées depuis le long siège où Du Guesclin les euiporfa d'assaul.
Quatrp jwints ne présentaient aux Vendéens pour tenter le pasi>nge de la rivière. Le ])ont Saint-Jean est placé iiiiinédiaicMuenl sous la ville. Après avoir passé ce pont, il faut monter par dt s rauipes très raides, diagonalement taillées dans l'escarpement, et qui livrent Tassaillant à tous les cou])s <pie Ton ferait pleuvoir sur sa lèle. Sous le château, un peu plus bas que le pont, est le Porl du Bac du château, A une demi-lieue plus loin , en suivant le cours du Thoué, on trouve le pont de Yrine. C'est un pont en pierre, de six arches, qui a quatre-vingts pas de long et quatre seulement de large. Au dessus, près de la rive gauche, est un moulin qui, seul, réveille les eaux (le la j iviére, verdies par les joncs et les uënuphars. A rextreniité du poul, bur la rive droite, le village de Yrine se groupe en ampbi* théâtre. Enfin, à un demi-quart de lieue au delà, est un gué appelé le ( îu« -au\-Uiches.
Les forces deQueLiaeau se composaient de cinq bataillons de garde nationale (2,050 hommes) ^ du
tbicMb (1792). 121
8* bataillon da Yar, dit des Marseillais (325 hommes), cent treize cavaliers, soixante-deux canonuiers de Poitiers et 6aiQt-Jeaii-d*Ângéiy. Les habîtans« presque tous patriotes, Tappuyaient avec zèle. Il disposa ses troupes sur les quatre points que nous venons d'indiquej-, et qui ftOiiL dime défense facile. Le pont de Yriue^ fortement barricadé, était gardé par les bataillons de la Nièvre et du Val' : de l'artillerie en bonne position le commandait
Le samedi 5 mai, au matin, les Vendéens parurent sur la rive gauche de la rivière. Ils formaient
line masse d'environ vint^l mille liommes; mais six luiiie au plus étaient armés de fusils. Dommaigné commandait leur cavalerie naissante. Marigny et Donnîssan se chargèrent d'attaquer le pont Saint* ..Fean; d'Elbée, Cathelincau et Stofflet, le Port du Bac du cliâteau, Lescure et l.a Rochejaquelein le pont de Vrine, Le Gué-aux-Riches fut réservé à Bonchamps.
A cinq heures du matin, La Rochejaquelein et Lescure débouchèrent du village de Ligron, et en« tamèrent un feu d^artillerie et de mousqueterie. Cette attaque était destinée d'abord à faii'e diversion, tandis que les autres colonnes franchiraient les passages moins fortement défendus; par suite de quelques retards dans leurs mou vemens, elle de* vint l'attaque principale.
Depuis plusieurs heures, les Vendéens, embusqués sur la hauteur^ parmi les arbres de la rive gauche, entretenaient une fusillade que la distance
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et la position de Tennemi empêchaient d'être bien efficace, ta canonnade continuait aussi sans grands
résultats de part ni d'autre. Vers onze heures, la poudre était près de manquer aux Vendéens. La ftochejaqueiein courut en chercher: il y avait, parmi les insurgés, si i)eu d'organisation régulière, (fue les chefs devaient souvent se charger de pareils soins. Pendant ce temps, Lescure croit voir quelque désordre parmi les ennismis : il saisit un fusil à baïonnette, descend rapidement jusqu'au pont, et s'y enj^aji^e tout t^eul, sous une grêle de balleset dcmitraille. Personne n'ose le suivre: il revient sur ses pas ; il exhorte les siens, il essaie de les entraînerencore, mais vainement. Pour la troisième fois il retourne sur le pont. Ses habits étaient percés de balles. Un seul paysan le suit; mais La Roche]aquelein arrive avec Forest, ét s*élance au secours de son cousin. Tous quatre franchissent le pont. Le paysan est blessé ; les trois chefs escaladent la barricade. Les Vendéens les suivent en foule, et le passage est emporté.
Un moment après, le Gué-aux-Riclies fut forcé par Bonchamps. Cette position était défendue par la garde nationale d*Airvault, petite ville du voisiùage. Ignorant que le pont de Vrine était forcé, leur retraite coupée, ils refusèrent de se rendre et moururent courageusement à leur poste.
La Rôchejaquelein et I^escuf e avaient* poursuivi les Bleus jusque sous les murs deThouars. Les portes étaient fermées : on tenta l'assaut. L'on n'avait pas dréchelles, M. Henri aperçoit un endroit,
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près df^ la porte de Paris, où le inUr était fort dégradé, il monte ôurles épaales de Tetîer, de la pa- 1*01886 de Cdwrlay, atteint le haut de lat muraille, tiré quelques coups de fusil, arrache des pierres avec ses mains, agrandit Fespèce de brèche qui existait, et les paysans se précipitent avec lui dans la tille.
Au môQie moment, les deux colonnes du Port du Bac et du pont Saint-Jean avaient traversé la rivière et Attaquaient de leur côté. Qnetineau vît bien qu'il n'avait plus qu'à se rendre et proposa aux administrateurs du district d*arborer le drapeau blanc. D'abord ils repoussèrent cet avis avec itidignatlon ; l'un d'eux s'écria même que s'il avait un pistolet, il se brûlerait la cervelle. Quetineau, avec un grand sang-froid, en prit un à sa ceinture et le lui présenta. Le patriote exalté se résigna, et d'Elbée reçut unesoumidsion devenue très urgente, puisque, dans Cet instant môme, les Vendéens entraient de vive force sur un autre point.
Un certain nômbre de soldats républicains refusèrent, dit-on, de mettre bas les armes et préférèrent mourir en combattant. Ce dévoûment fut attribué d*abord aux héros du 10 ooât, aux Mar* ieillais, bandits aussi lâches que cruels ; mais peu de j Durs après, le représentant Tallien, en mission à Tours, rectiliu la version accréditée par luimême; il reporta l'honneur de ce trait sur les Chasseurs du Midi, deâ vdontaires de Cette, Narbonne, Nîmes et Perpignan.
Malgré la circonstance de la prise d'assaut, la ca-
pitulutioDfut scrupoleasement respectée. Personne
ne fut maltraité. La maison on logeait Quetineau reçut aussi les généraux royalistes. Bonchamps et lui couchèrent dans la même chambre. Les soldats (le Bonchamps en conçurent beaucoup d'inquiétude pour la sûreté de leur chef. A diverses reprises, ils le supplièrent de n*ètre pas si confiant. Leurs Instances furent inutiles. Alors , plusieurs s'arrangè* rent pour passer la nuit dans rescalier. Le gardechasse de Bonchamps, dès qu'il le jugea endormi , ouvrit doucement la porte^ se coucha au pied du lit de son mattre, et y resta jusqu'au matin. Bonchamps, après avoir reposé fort tranquillement, fut très surpris de le trouver là, et gronda ces bonnes gens d*une marque de défiance offensante pour Quetineau; mais, en son Ame, il fut bien profondément toucliè (le celle preuve d'affection.
N'est-ce pas là, au milieu de celle guerre, coamie un souvenir des temps de la chevalerie?
Trois jours après la prise de Thouars, Quetineau fut mis en liberté, sous simple promesse de ne pas servir, jusqu'à échange, coutrele roi. Voici le texte de cette convention :
« Nous, généraux de Tannée catholique et royale, permettons à M. Pierre Quetineau , breveté lieutenant-colonel d'un bataillon de volontaires, commandant la garnison de Thouars, d*al1er oili bon lui semblera, convaincu que l'hoimeur lepoî'lera, tant qu'il restera prisonnier, à ne point porteries armes contre nous, à moins qu'un échange ou autre arrangement de droit ne Tait délivré de sa captivité.
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Le même sentiment l'engagera è rendre un compte
fidèle et sincère de la manière humaine et généreuse avec laquelle nous nous sommes conduits envers les troupes faites prisonnières sous ses ordres. '
» Fait à Thouars, le 8 mai 1793.
pBoNGUAMPS, DO.N'NISSAN, D'ËLB££y le UCU"
tenante-colonel La Rochejaqublein ,
LkSCUAE, Ql'BTlKSAU. »
Lescure avait connu Quetineau soldat, et il le savait honnête homme. Il lui témoigna sa reconnaissance de l'avoir laissé libre à Bressuire , au moment de Févacuation de cette ville par les troupes républicaines; il rengagea fortement à rester avecles Vendéens, non pour combattre, mais pour avoir un asile contre, les ven^^eances des paLriotcs, qui ne lui pardonneraient j^as son malheur. Quetineau opposa des scrupules d'opinion que les Vendéens respectèrent.
J.es prévisions de Lescure furent trop bien réalisées. Avant la prise delà ville, Tallien avait signalé la position de Quetineau comme très critique, et cependant, lui-même, par une odieuse inconséquence, dénonça ce malheureux officier comme coupable de trahison. Quetineau s'était rendu à Doué, près du général Leigonier, qui , le 10 mai^ écrivit au ministre, en se plaignant de la pénurie d'officiers capables : « Si Quetineau , d'ailleurs très brave, eût été secondé, il n'aurait pas succombé à Thouars. }» Uais les commissaires civils, en mission
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à Doué, s'unimjiAt am c4ioiuuîeâ de Tallieu et aux c^is4^8 club^, requirent rarrestatioa de QueUneau, qui fut envoyé prisonnier & Saur^yr, en aLten4xmt m sort encore plus funeste.
Cette victoire livra aux Vendéens toute Tartiitor rie ennemie* des munitions, des mjilliers d^ ftisîls. Ils se renforcèrent aussi de plusieurs braves officiers. M. de Laville de Baugé, enrôlé dans la garde nationale de TiM>uar9, ava{t combattu malgré lui coiitre les royalistes. Devenu leur frère d*armes, il s'attacha i>arUculièrement à à(M. de r.escure et de La Rochejaquelein, dont il mérita toute k ponaancfB. Plein de mode$tte et de ?ièje, il se rendit surtoult uUle dans le service de J' artillerie. Il était âgé de vingt-sept ans.
M. Herb^uld payait étudié pour la préjtrise, ppAÎs sai^s être encore dans les ordres. Incorporé dapis un bataillon, il s'empressa de le quitter, et montra sous le drapcciii i oyalisle le courage du soidîjit et les vertus de la profession À laquelle il s*^tAit dmtiné. M, I)aniau-Pupérat, lils d'un avocat de Cognac, était parti par force de cette ville, comme cavalier républicain. Il se lit ua uwu dans la Vendée. Des environs de Loudiif), arriva If. Valol de BeauvoUier, ancien page de I^is XVI Son frère, le chevalier de Beauvollier, oblige de revêtir rniiiforme de gendarme, avait déjà rejoint les insurgés 4 3^ressuire. Le de^njer frère, égé de quUm ans, vint, quelque temps après, retrou> ei beâ deux aînés.
MU. de Marsonnière et de Sanglier Qpporfèreoij;
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un dévoùinent égal et se mireal dans l ai Ullerie : tous deux touchaient au déclin de Tâge. Le chevalier de Mondyon, au contraire, était nn en&nt de <|ULilorze ans, d'une charmaale ligure. Il s'était, échappé de sa pension^ à Paris, après avoir fabriqué lui-méai0 un faux passeport, pour aller en ,Vepdée servif Le roi. M. de Langerîe était encore plus Jeune, il n'avait que treize ans. On raltaclia, comme aidede-cainp, au commandant de GhdUllon : il désert^ ce poste inactif, et, diès son premier combat, il ei)t un cheval tué sous lui. Loudun fut une ville féconde pour les Vendéens : avec les frères Beauvollier, MM. de Sanglier, de Mondyonet deLangerie, elle leur donna Louis Renou , qui avait fait, à la prise de Thouars, ses premières annes. M. Renou se rendit fameux par le plus audacieux courage, par sa terrible adresse de ^feur, par ses rudes coups qui lui valjurent le surnom de Brftsde-Fer (1).
Le chevalier Piet de Beaurepaire rejoignit pareillement les insurgés à Thouar3, et devint un de leurs meilleurs officiers.
C'est aussi à Thouars que les Vendéens rencon- Ivèreiit, sous Thabit de volontaire républicain, un homme dont le rdle, auprès d'eux, fut singulier : Pabbé Guillot de Folleville. Il était de Saint-Ser- %an, en Bretagne, cL il avait alors trente-deux ans. Vicaire à Dol, il avait, en 1.791; prêté le serment ecclésiastique; puis, Payant rétracté, il s*était ré-
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foglé à Poitiers, où ses manières distinguées, son
extérieur prévenant et doux, lui attirèrent la conliance de toutes Its personnes pieuses, de toutes les religieuses chassées de leur couvent Pour se donner, apparemment, plus dUmportance dans ce monde, chez qui la persécution redoublait l'ardeur de la foi, il se présenta, dès lors, comme évêque d'Agra, sacré en secret, à Saint-Germain, par des prélats insermentés. Dénoncé, arrêté, il s'était m forcé de prendre le fusil de soldat. J/abbé Guillot de Folleville se réclama de M. de Villeneuve du Cazeau , officier vendéen , son camarade de collège, qui le reconnut en effet ; il invoquait aussi la recommandation de M. Brin , curé de Saint-Laurentsur-Sèvre , et des respectables sœurs de la Sagesse, qui, elles-mêmes, étaient ses dupes. Outre sa qualité d'évôque d'Agra, Fabbé Guillot prétendait èlre un des quatre vicaires apostoliques nommés par le pape, disait-il, pour administrer la France. lis^attribuait dans ce partage les provinces de l'Ouest. 11 n'avait, au siii ptus, (fu'un esprit fort médiocre, et n'était nullement à la hauteur d'un rôle politique. La vanité paratt avoir eu, dans sa conduite, beaucoup ])lu$ de part que Tambition.
On a prétendu que cette fable était un moyen mis en œuvre par les chefs vendéens pour écliauiTer lé zèle religieux du peuple. Cette supposition est tout-à-fait contraire à l'esprit qui les animait. Un moyen de ce genre, si quelqu'un l'eût j)]()posé, eût soulevé la réprobation la plus forte. Personne, sans doute, ne saurait contester aux Lescure, aux
d*£lbée, auxBonchamps, auxGatheliaeau, la sincérité d*une foi pour laquelle ils sont morts» et les
croire capablesd'une comédie sacrilège. Quand, plus tard, rimposturefutdécouverte, il se fit, à Fégard du soi-disant évéque, un changement qui suffirait seul pour exclure toute idée de complidté. Il est d'ailleurs à remarquer que Fabbé Guillol de Folleville avait conunencé son rôle à Poitiers, avant qu'il fût question de la guerre vendéenne.
Tom I.
CHAPITRE VIL
Prise 46 PmrtlMmy ai de Ift ChâtaigMcuis. — DéMtê âè FtMoKf* — Seconde bataille de Footeiiay ; Yieteire complète dea y&aâtem. — Bis_ toile dtt capitaiiie de paroim Billard. — Gcéatioii da coneeil sapérwar. — L*abbé Bernier. Diterses meaiires adminialrati^aa.
Après trois jours passés à Thouars, les Vendéens se dirigèrent sur Parthenay. Ils av^ent rendu la
liberté à leurs prisonniers, sous la seule condition de ne plus servir contre le roi. Ils emmenaient seulement avec eux les prêtres assermentés, et environ deux cents hommes pris les armes A la main avant la capitulation. Les Marseilhiis eux mômes , ces féroces é^orgeurs de prisonniers , ne subirent nulles représailles : c'est Tallien qui se charge de nous rapprendre. « UennemI, » dit-il dans son rapport à la Convention, « n'a fait subir aucun n mauvais traitement aux Marseillais, à l'exception » de deux ou trois qui - avaient voulu s'évader... » Les administrateurs de Thouars, » ajoute Tallien, (( ont obtenu lu iii>erté à la charge de cesser leurs » fonctions. »
Parthenay fut occupé sans coup férir, le 9 mai au soir. Les Bleus Favaient évacué. Sur la place, on
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trouva une guillotine encore debout et tout fraichement en^nglaiitée. Les Vendéeas s'empressè- Fent d'anéantir cet horrible monument ; mais ils se ooiiduisirent avec leur modération habituelle» et
la proclaiiialion suivante fut laissée pour adieaaux habitans :
c NouSf commandant les armées catholiques et royales, n'ayant pris les armes que pour soutenir la
religion de nos pères, et pour rendre à notre auguste et légitime souverain Louis XVII Téclat et la solidité de son trône et de sa couronne , n*ayant d'autre but que le bien général ;
» Proclamons hautement que si , contre nos bonnes et loyales intentions» messieurs les clubistes et tous autres perturbateurs du repos public venaient è reprendre les armes contre la plus juste et la plus sainte des causes, nous reviendrions les punir avec la plus grande sévérité. La manière dont nous nous iBommes comportés è Tégard de tous les habitans de cette ville, devant leur prouver que tous nos elTorts et tous nos vœux sont pour la paix et la concorde, nous déclarons en conséquence, prendre sous notre protection spéciale» tous les braves et honnêtes gens amis du bien public , promettant que si nos intentions étaient trompées à cet égard» nous cesserions toute clémence pour les rebelles,
» À Parthenay, le H mai 17 JS.
» Dr La Rochejaquelbin , d'Elbi!k, Ca-
THBUI4BAU , Là BoUÀSS» DiSËSSAIlTS, DE BbAUVOUIBR , D*ÂR1IAU.L1Ê , La\-
GLois; Cailikau. »
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De Parthenay, Tannée royaliste marcha sw la
Châtaigneraie, défendue par le vieux général Chalbos, avec trois ou quatre mille hommes. Le 16, à * dix heures du matin, les Vendéens firent leur attaque sur trois cdonnes, par les directions de Moncoutant, Saint-Pierre-du-Chemin et Mouilleron. Après une résistance assez vive, la ville fut emportée» Les nouveaux Vendéens durent, ce jour-là, faire lenrs preuves. Le petit chevalier de MondyoB fut blessé, ainsi que M. Dupérat et le chevalier de Beauvoilier. Les déserteurs, surtout, étaient vus avec défiance par les paysans, qui les prenaient pour des espions. Quelques jours auparavant, six drat^ons avaient passé aux royalistes. A la Châtaigneraie, voyant les préventions qui les entouraient, ils combattirent avec la valeur la i^us téméraire. L'un d*eux fut tué. Alors les paysans crièrent : « Assez, dragons, assez ! vous êtes de braves » gens! • Le chevalier de Marsanges, forcé commia bien d'autres de servir la République, était parmi ces dragons.
Le département de la Vendée avait alors pour chef-lieu Fontenay-le-Comte, Fontemy-le-Peupiej dans le langage du temps. Les républicains se hâtèrent d'y concentrer toutes les forces qu'ils avaient dans cette partie, ne doutant pas d'une attaque prochaine.
En effet, le conseil vendéen, après la prise de la
Châtaigneraie, avait décidé qu'on marcherait sur Fontenay. Mais l'armée, depuis Thouars, s'était plus qu'à moitié fondue. Les paysans, déjà ras-
semblés depuis plusieurs jours, pressé» de revoir leurs foyers, étaient partis ea loule, surtout les soldats de Boiichainp&, riverains de la liOire, les plus éïoi^és de leur pays : Boncbamps lui-ménie avait dù les suivre. Il ne restait guère que sept mille Uouiuies, et ils n'étaient pas animés de leur ardeur habituelle. A grand^peine on en put réunir trois mille de plus, et Ton arriva devant Fonte* nay. La force des Bleus était à peu près pareille ; mais tout Tavantage était de leur côté, dans un pays de plaine, où leur cavalerie pouvait se déployer sans obstacle. Gfaalbos les commandait : il avait sous lui Sandoz et Davat,
tir
Cathelineau, avec cet instinct uiililaire si étonnant chex un siinple villageois, n*était pas d*avisde risquer, dans cet état de choses, une affaire importante, et de couipiomettre ainsi le résultat des précédentes victoires. Sou opinion n*ayant pas prévalu, Gatbdineau, étranger à tout sentiment d*amour-propre, ne songea qu'à faire de son mieui, souhaitant de grand cœur que l'événement lui donnât tort. '
L'action s*engagea le 16 mai à midi. Lescnre et La Rochejaquelein, qui commandaient la gauche des royalistes, eurent d'abord un avantage marqué. Mais des dispositions mal faites et les charges de la cavalerie, décidèrent la déroule du centre et de la droite. M. d'Elbée fut blessé à la cuisse. Quatre cents Vendéens restèrent sur le champ de bataille; la Marsonnièro et deux cents hommes furent faits prisonniers. Presque toute
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rurtillerie* — >uiie vingtaiiie de {lièces* — Umiba au
pouvoir de rennemi : Marie-Jeanne même fut perdue. Lescure et La UocUtîjaijueleiu, qui avaient déjà pénétré dans les faulxHirgs de F<mteiiay , parvinraiU à n*ètre pas coapéft et sauvèrait seulsleurs canons*
Celte victoire des républicains fut annoncée avec tant de bruit et d'emphase, que i'ou eût dit la Vendée écrasée sans retour. On peut Juger la plupart des rapports patriotes « par cette lettre du général Sandoz an oiinistre la guerre et au président de la Convention :
« Je Yous annonce, en analyse^ que dans Tespace de diz-hoit heures , j*ai volé au secours de Niort , et de là à l'ennemi que nous avons battu à plaie couture, le général Chalbos commandant la cavalerie, et moi rinfanterie. Je n*ai que des éloges à donner aux soldats; tous, jusqu*À nos recrues, ont bravé la mort et vengé la liberté. La déroute a été telle que les Vendéens ont abandonné leurs vivres et leurs munitions. Enfin , farmée catholique est aux abois, et a plus de coniianoe dans ses jambes que dans les foudres de ce Dieu qu'elle outrage. Croyez que ce ne sera pas la dernière victoire que nous remporterons. Avanjt de me reposer, je tcux purifier la terre de ta liberté de ses ennemis. »
Quelques jours après, le représentant Goupilleau écrivait au général Boulard, qui commandait rar-* inée des Sables : «t L^ennemi est abattu de sa der* nière défaite ; j'ai peine à croire qu'il ose jamais se représenter devant nous. »
Goupilleau se trompait complètement, l^s Yen-
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déeDâ ne songeaient, au oontrAire,<iu*à réparer
lear échec. Après la bataille du 16, les généraux royali^s avaient licencié leur arméerea indiquant À bref délai un nouveau rawemhlement , bien sûrs que 08 court repos retremperait Tardeur de tous* Ainsi éLiiieiit les paysans vendéens : il fallait, après la bataille, qu'ils revissent leur famille, leur champ, leurs bœufs , qu'ils allassent mettre une çhennte Manche et donner le coup d^œil du nuftre 4 leur métairie , et puis ils se reUoiivaieiit tout prêts à bravçr la mort. 11 était bien plus diilicile de les retenii: sous le drapeau a|krès une expédition niôaie victorieuse, que de réunir du monde après le r^s de quelques jours qui suivait une défaite. Les Bleus croyaient la Vendée détruite , quand son armée avait disparu comme l'eau que boit la teire après un orage; et cette armée repo^raissait plus nombreuse, plus uiîiuiée qu'avant.
L'esprit religieux fui le grand mobile qui soutint, dans ce revers, le courage des Vendéens. A la prise de la Châtaigneraie, il s'était commis des dégâts dans quelques maisons. Ces désordres , bien légers en comparaison des suites habituelles de la guerre., étaient fint rares cbes les Vendéens ; les coupables furent, presque toujours, des déserteurs républicains, des hommes étrangers au pays , qui n'y trouvaient pas les ressources du toit nataL Le clergé, du haut des chaires chrétiennes, représenta la déroule de Fontenay comme un châtiment di\1n pour ces dégâts de la Châtaigneraie; el cependant la Convention accusait les prêtres vendéens de pré-
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cher le meurtre et le pillage (1). Le jour mOuic de lu défaite, le soi-disant évêque d'Agra avait fait son entrée solennelle à CMtillon, au sbn de to«rtes les
cloches, au milieu d*une grande aflQuence. Il officiai poniificalement, il distribua ses bénédictions à la foule ravie , et le revers de Fontenay fut bien compensé, pour les paysans, par la joie de posséder un évêque.
Le rendez-vous de la grande armée était à Cholet. Au Jour dit» personne n'y manqua. Le corps de Bonchamps arriva, plein du même zèle. Environ trente mille hommes se trouvèrent réunis. Le général Chalbos avait de nouveau occupé la Châtaigneraie, le âO mai : à rapproche de Tannée royaliste , il révacna pour se replier sur Fontenay, et le 25, dixjourd seulement après leur défaite, les Vendéens se présentèrent sur le même terrain pour prendre leur revanche.
La plaine qui s*étend entre Fontenay et la forêt de Bagnard , offre un développement d'une demilieue environ. Elle a pour limite, à l'est, la rivière de la Vendée. Comme dans la journée du 16, Farmée royaliste appuya sa gauche à la rivière; mais, dans la })rciTiière bataille , la droite , restant à découvert, s'était trouvée exposée, sur son flanc, aux charges de la cavalerie républicaine. Bonchamps,
(1) « Ces hommes (les prêlres non-assermenlesi^ qui vous pré~ » chent aujourd'hui le meurtre cl le piilagc, sonL-ils los vcrilables mi- • nislres d'uti Dieu de paix? etc. » (Proclamalion de la Convonlion aux eilO'jenë des départemens troublés, en date du 26 mai 1793 )
Digitizea by <jOOgle
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ie plus instruit, connhe militaire , parmi les géné* raux vendéens, forma cette aile avec son corps, et le fit reployer obliquement, de maoière à s'appuyer SOT la lisière du bois. Cette disposition déconcerta les plans de rennemi, qui comptait renouveler une manœuvre déjà courontiée de succès.
Si les Vendéens avaient la supériorité du nombre* les Bleus avaient celle de la position, de la cavalerie, des armes. Ils comptaient quarante et quelques bouches à feu, y compris celles qu'ils avaient prises sur les Vendéens dans la journée du 16. Les royalistes ne leur en opposaient que six, presque sans munitions. Les soldats de Bouchamps , seuls, avaient quelques coriouches; ce général leur re~ commanda de les bien ménager, et de ne tirer qu*à cinquante pas. Dans les autres divisioiis, i peine si Ton avait un coup à tirer par honiuie, et beaucoup avaient même perdu leurs fusils dans la déroute précédente. « Allons, mes enfan% i disaient les chefs, c il n'y a pas de poudre, il faiit prendre » les canons avec des bâtons ; il faut ravoir Marie- » Jeanne : c'est à qui courra le mieux. » Le clergé donna Tabsolution ; puis le â& , vers une beure de l'après-midi, l'on en vint aux mains.
Chalbos lança d'abord sa cavalerie ; mais celte charge fut fournie mollement, et l'on vit bientôt ces beaux escadrons tourner bride en désordre, chaudement poursuivis par les rustiques cavaliers de la Vendée, que La Rochejaquelein conduisait avec Dommaigné. Les paysans coururent suc Tartillerie, pour l'empêcher, suivant leur expression ,
de faire éu imL Lescure, qui commandait la gau** che, avait en faoe une iMitlerie de six pièces.
Coiiiuie à Tliouars^ sa troupe hésUail. Comme à Thouar&y pour ranimer, il s'avança seul À trente pas« an milieu de la mitraille ; il eut ses liabits percés, sa botte droite décliirée, son épefon gauche emporté, mais sans rece\oir aucune blessure : « Vous voyei, mes amis, » cria-lril, c les fileus ne B aarent pas tirer t • Les paysans s^élaneèrent; mais, en chemin, ils rencontrèrent une ancienne croix de mission. On vit alors le même tableau qu*à la prise de Gholet : tous se prosternait; et là, le canon grondait sur eux. Laville-Baufé voulait les faire lever : « Laissez-les prier Dieu, « lui dit J.escure. Leur prière faite , les paysans reprirent leur élan. Lescure (ut obligé de mettre son cheval au trot pour rester à leur tète. A coups de bakmnette, à coii])s de crosse et de bâton, cette batterie fut enlevée, et les artilleurs tués sur leurs canons. C'est toujours ainsi que l'on attaquait rartillerie. Dès que les paysans voyaient la mèdie enflammée s'approcher de la lumière, ils se jetaient lestement à plat-ventre; ils se relevaient après la décharge, reprenaient leur course et arrivaient ainsi sur las l^èees. « Tu es le plus fort, se crtaient-ils entre eux, « saute sur le canon . i) On attaquait les caauiiniers corps à corps, et rarement une. batterie était sauvée.
Sauf un bataillon de la Gironde, F infanterie ennemie ne tint pas long-temps. Au bout d'une heure de combat, elle fuyait vers Fontenay, où les Yen-
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déens arrivèreDt à sa «lite. Lescure s'engagea le premier dans la ville, pleine de soldats ennemis
qui se précipitaient vers les routes de Niort et de Maraos. Boocbamps et Forest arrivaient de kur côté; ils Toient le péril de I^escure et courent se joindre à lui. Tous trois continuent de s*enfoncer dans les rues, au milieu des fuyards qui jetaient leurs armes et demandaient grâce. Les trois chefs vendéens leur criaient : • Bas les armes» on ne 9 vous fera pas de mal ! » Arrivés sur la place, ils prirent chacun une dlreclion différente. A peine fioQchainps eutril quitté Lescure et Forest, qu'un Bleu se Jeta devant les pieds de son cheval, demandant quartier du ton le plus suppliant, au nom, disait-il, de ses sept enfaos. Le général royaliste lui accorde la vie, et laisse cet homme derrière lui. Le misârable, voyant Bonchamps à quelques pas, r&» prend son fusil et tire sur son biciilailcur. La balle déchire les chairs de la poitrine et atteint la clavicule. Les soldats vendéens arrivaient : ils accoururent furieux. On n*avait pas de chirurgien à portée pour faire le premier [)ansornent. I-armi les prisonniers, il s'en trouvait un. ik)nchainps le ûi ailler; ses offîcim et ses soldats, dont la défiance n*était cette fois que trop naturelle, supplié^ rent leur général de ne pas se remettre aux soins d'un patriote, fion autant que brave, Bonchamps refusa de croire à la perversité des hommes, au . moment même où il venait d'en faire une si odieuse épreuve; il se ût panser par le chirur^rien républicain, et n'eut pas, dureste,às'en repentir.
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hà vIcCoire était corniste; ma» elle ne poù-^ vait satisfaire les Vendéens , tant qii*ils n'auraient pas repris Marie-Jeauue. Les Bleus savaient quels regrets cette pièce avait causés aux royalistes, quelle imporfance ils attachaient à la ravoir': eux-mêmes n*en mettaieut pas moins à la conserver.
Marie-Jeanne était déjà sur la route de Niort,' escortée par des gendarmes et un détaclienient
d'infanterie. Foresl s'était lancé h sa poursuite; il Tatteint à une lieue de la ville. 11 s'avance si témérairementy <iu*il setrouvé engagé au Okilieu des ennemis. Par bonheur, il avait conservé un équipement de gendarme, enlevé dans une affaire précédente. 11 est pris pour un camarade. Les républicains rengagent à s6 réunir à eux pour défendre Marie-Jeanne : vingt-cinq mille francs, lui diseiitils, sont promis à ceux qui sauveront cette précieuse conquête. Forest profite de la méprise ; il témoigne un grand zèle; mais, arrivé en tête de la troupe, auprès de la pièce , il se retourne tout-à-coup, tue les deux gendannes qui sont à côté de lui; ses camarades, les gars de Ghamseauz, le suivaient de près; ils arrivent, ils le reconnaissent, ils reconnaissent aussi Marie Jenune. Picherit, Jacques Godillon et plusieurs autres s'élancent au secours de Forest. Pierre Rochard, garçmi meunier au hameau de Point, doué d^une valeur et d'une force peu communes, se précipite sur la pièce, Tétreint, la couvre de son corps, et, malgré de nombreuses blessures, il en écarte Tennemi. Après une lutte
acfanmée, Mari&Jeanne est reconquise et ramenée
en U'iomphe au iiiilieu d'une véritable ivresse. Quarante pièces de caapn demeurèreDt au pouvoir des Vendéens, avec des fusils, des munitions en abondance; mais Marie-Jeanne retrouvée leur donnait plus de joie que touL le reste.
Voici, sur la bataille de Fontenay, le rapport de l'ordonnateur- général de Tannée répul^caine, adressé, le lendemain, au ministre de la guerre.
« La canonnade a duré environ une heure. I/ennemi, sans canons, s'est avancé sur trois colonnes. Le feu de la mousqueterie se soutenait; maisla cavalerie ne donnant point, le désordre s'est mis parmi la troupe, en sorte que la déroute est devenue générale. Une partie de Tannée s'est retirée sur Niort, et Tautre sur Marans. On ignore le nombre des prisonniers et des morts. Plusieurs canoçis ont été abandonnés, raônie celui que Tennemi avait tant regretté {Marie-Jeanne). Les magasins considérables de grains sont au pouvoir de l'ennemi, qui est oceupé à les faire enlever. Nous avons affaire à un ennemi qui brave tous les dangm. La caisse du payeur-général de la Vendée a été pillée par nos troupes, dans son transpwt de Fontenay à Niort, pendant la retraite de l'armée, i^s représentans n'ont pas eu le temps de sauver leur correspondiiinf:^. .L'ennemi était dans la ville quand ils s'en sont éloignés. »
Les Yendéens avaient pris deux eaisses pleines d'assignats. Une grande partie fut déchirée ou brûlée par les paysans, qui s'amusaient beaucoup de
celle monnaie de papier : plosieun a*en Msaient
des papillotes. Le reste fut préservé; mais ces as- &i^ats n'auraient eu aucun cours, sans le soin que Ton prit de les endosser au nom du r<H. *
On comptait trois mille prisonniers. Lear nombre était un embarras", les Vendéens n'ayant aucune place ibrte, aucun, lieu pour les renfermer. On prit le parti de les mettre en liberté sous sermënt, après leur avoir oonpé les cbereux ponr les reconnaître et les punir, le cas échéant. Cette opération fut un grand divertissement pour Tanuée. Cinq cents de ces prisonniers aeolement, londos comme les autres, fàrent gardés pour serrô* d'otages. Aux prisonniers que l'on renvoyait, on distribua une proclamation rédigée par le chevaM^ Désessarts, et destinée à faire connaître, dans le reste de la I* i Lince, les sentiniens et les intentions des Vendéens. Ces prisonniers devaient être euxmêmes, d'ailleurs, un vivant témoignage de la générosité des prétendus Mgands.
Les Vendéens avaient eu le bonheur de retrouver à Fontenay leurs compagnons que la défaite du 16 avait livréà à rennemi. Le lendemain, ils devaient être jugés, et leur sort était tropcertain par avance. Pendant la bataille, s'attendant h être massacrés par les Bleus, ils s'étaient barricadés pour vendre au mo^s leur vié ; mais la victoire des. Yendéens fat trop prompte et trop complète*
L'histoire d*un de ces prisonniers mérite quelques détails.
Pierre Blbard était de la Tessoualle, près Cho-
let. A vingt-trois ans, soDconragcravaitfaitélireca-
pitaine de sa paroisse. Le 16 mai, sa compagnie se trouva coupée; elle eut quatre-vingt-dix septiiomnm tués ou blessés. Eibard lui-même resta sur le dlamp de bataille, avec vingt-deux coups de sabre ou de baïonnette. Vprès le combat, les Bleus, ayant vu <iu!il n'éjait pas mort, le ramassèrent, le lièrent sur une forge de campagne, et le traînèrent ainsi à Fontenay. On lui fustigea la figure avec le chapelet arraché à sa bouLonuière. II fut dépouillé de ses habits, même de sa chemise collée sur ses plaies, et jeté, en cet état, dans un grenier du cbâ* teau. Un soldat qui le gardait, s'amusait à le frapper à coups de plat de sal)re et à lui faire baiser cette arme, en lui disant qu'elle servirait ^ le cou* perpar morceaux. A peine si ses blessinres furent pensées une foi». Heureusement, elles étaient moins graves que nombreuses : Bibard fut soutenu par son énergie et par la vigueur de la jeunesse.
Dans la journée du 25, retentit le canon de la seconde bataille. Avec l'espérance, Bibard retrouve ses forces. Il saisit le moment où son gardien, penché près d'une fenêtre, écoutait et regardait, tout entier au bruit du combat Bibard s'approebe à pas de loup, saute sur le soldat, lui arrache son fusil, lui met la baïonnette sur la poitrine, et le force A livrer ses caartoucbes. Un autre Bleu accourt, armé d*un pistolet d*arçon, avec deni femr mes qui poussaient contre le prisonnier des cris de rage. Bibard se poste en haut de Fescalier, couche en joue ce nouvel adversaire et lui fait éga-
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lement mettre bas lesarmes. Pendant ce temps, les Vendéens étaient entrés dans Fontenay. Bibard se
présente aux généraux avec les armes et les gibernes qu'il a conquises; la seule récompense qu'il demande* c'est que son gardien* si crnd eavers lui, soit rdéché, sans même wfÀr les clie?eai tondus. Ce fut par d autres prisonniers, surpris de cette laYeur, que Ton apprit à quel point la générosité de Bibard était sublime. Transporté d*admiration, La Rochejaquelein Tembrassa : c Bibard, » s'écria-t-il « pour un verre de mon sang, je ne vou- » drais pas que tu n'eusses pas fait ceque tuas fait » aujourd'hui! > (1)
A Fontenay aussi , les Vendéens délivrèrent un offiâer-générai de notre marine, M. Des Touches, que ses beaux services n'avaient pu protéger contre l'ingratitude prétendue nationale. FUs du Poitou, né à Luçon le 7 août 1727, Charles-Dominique So-
(4) Bibard ■ oontimi6 de donner, dais toulea lea oocasioiia, dos gagea de son dévoômeDt à la cause qa*il avait servie ai vail1amiiieQt II enl, aooa la ResUaralion, la croii d*lioonear, une pension de 300 ffsneSt M le pleoe de garde-cbampêlie de an coramone. Bn 4030, il perdit sa pension» et il sacriSa >a place, son déifier noroeaa de pain, ne voulant pas prêter le nonveau serment ni se voir appelé à seconder les gendarmée dans Is ponrsnile des léNetairw. Usé par l'âge et ks ftlessares, il vivait péniblement deqnelqae6 secours passagers, quand one personne qui eut roccaskmde le voir, fit oovrir nne soascription en sa faveur. Le psodnitea iai assez abondant pour donner à Bibard one petite rente et une mai> ' son où ses derniers jours ont pn^dn moins, s'écouler à Tabri du besoin. I! est mort en 18^3, an convent de Saint-Laurent-8ar^è-> vre, où il s'était fait conduire qnand il sentit approcher sa fin.
vroil (1705). iiS
chet, chevalier Des Touches, était capitaine des vaisseaux du roi, lors de la guerre d'Amérique. Ce fat lui qui, avec une division navale inférieure en force, livra, le 16 mars 1781, le brillant combat de la Chesapeake , et vit l'amiral anglais Arbuthnot lui céder le champ de bataille. Cette affaire produisit un immense eiiet sur les Américains, en détruisant le prestige qui entourait, à leurs yeux, la suprématie briLanuique sur les mers. Les applaudissemens de la population et du congrès, Tamitié particulière de Washington, furent, pour le marin français, une flatteuse récompense. Elevé, en 1784, au rang de chef d'escadre, et décoré du cordon rouge, le chevalier Des Touches avait quitté le ser* vice et s*était retiré , depuis peu, dans sa ville natale, où la révolution viiiL ie prendre pour le jeter dans ses prisons. Sans la victoire des Vendéens, on eût vu, sans doute, le glorieux vétéran, échappé aux boulets anglais , monter sur Féchafaud républicain.
La victoire de Fontenay , remportée hors du Bocage, dans un pays de plaine favorable, sous tous les rapports, aux républicains, était, par ses circonstances et ses résultats, la plus brillante que les Vendéens eussent encore obtenue. La prise d'un chef-lieu de département donnait à Tinsurrection une nouvelle importance. On sentit la nécessité de prendre quelques mesures d'organisation, de {gouvernement civil. Un conseil supérieur fut créé. On en donna la présidence à révéque d*Agra. M. Désessarts père fut vice-présideul. i'ajiui les autres
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membres , on comptait M. de La Rochefoucauld,
le doyen ; MM. Le Maignan , Body, Bouthillier- Deshoiuelles , Bourasseau de La Eeqoliiere , dtiâ hommes de loi» des gentilshommes & qui leur âge ou leur santé ne permettaient pas de servir antre»
ment la cause rovale. M. Carrière, avocat de Foutenay, remplissait les fuuclions de procureur-général du loL
Dans ce conseil, siégeaientaussi le vénérable curé de Sauil-i.aureiil-sur-Sèvre, M. Brio, et deux autres ecclésiastiques d'un mérite distingué : Tun était M. Pierre Jagault» bénédictin, ex-professeur de théologie au monastère de Saint-Nicolas d'Angers, et qui eut 1 emploi de secrétaire-général. 11 donnait de fort bons conseils ; il possédait beaucoup de facilité pour parler et pour écrire, et cependant il ue s'en prévalut jamais pour se créer de rinflueuce. L'autre était l'ajDbe Bernier. On peut louer en lui les mêmes talens, mais non la même abnégation. Né à Daon, bourg du Haut-Anjou, en i76/i, Alexandre Bernier était, au uioiueut de lu révolution, curé de Saint-Laud d'Augers. Pour occuper* à vingt-six ans, une cure de grande ville, lui, simple fils de paysan, il fallait que son mérite reùl déjà fait connaître. 11 avait un ext érieur aimable, un organe pénétrant et llatteur, qui rehau^ait Teffet de ses sermons toujours improvisés. Quoique jeune encore, il avait une grande connaissance des hommes, un esprit rare, il brillait également par la parole et par la plume. A tous ces dons, Bernier joignait un air de modestie qui dé-
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guisait un insatiable besoin de dominer. Il flattait chacun en particulier aux dépens d'autrqi^ pour établir 90b empire auprès de tout le monde. Par ce
moyen, et grâce à ses avantao^es si heureux, Bernier acquit dans Tétat-major vendéen et dans Tari mée, un très grand ascendant, qu*U devait perdre plus tard", à mesure que ses intrigues et son ambition Jurent dévoilées.
Le conseil supérieur fut chargé de toute la direction administrative. II correspondait avec le conseil royal établi dans cluniue paroisse, il n'y avait pas alors dans le pays d autres autorités civiles ou judiciaires, et pourtant, tout marchait h rintérieur comme dans les temps les plus tranquilles. Ces conseils pui ticuliers avaient dans leurs attributions la régie des biens dits miionaux^ dont le produit servait aux besoins publics. Toute par roifise avait , en outre , son commandant militaire; 'C'était la voix générale qui ie nommait. Jamais la forme élective^ le principe du suffrage populaire, ne furent mis en pratique avec plus de sincérité.
On forma (luclqnes magasins de vètenuMis et de chaussures, pour en fournir, dans les expéditions, aux hommes qui en manqueraient. On nomma un trésorier-général qui joignit à ce titre celui d'intendant de l'armée. Boauvollier Tainé reçut ce double emploi. Ghàtillon fut choisi pour la résidence de ces diverses administrations. Là, aussi, fut établie Fimprîmerie d'où sortaient les proclamations et les airôtés du conseil.
Le culte catholique pur fleurissait de nouveau
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dans toutes les paroisses, sous Tabri du drapeau vendéen. L*évêque d* Agra , président du conseil , se trouvait aussi, par la qualité quMl se donnait, le chef spirituel du clergé. Le Bocage poitevin renfermait plusieurs communes en partie protestantes , Pouzauges, Moncoutant, etc.» reste des nombreux réformés du pays que frappa la révoeatioif de l'édit de Nantes. Pendant un siècle entier, ces prolestans avaient vécu dans un état de contrainte etd'oppression religieuse qui dut profondément ulcérer leurs cœurs. Les mesures de tolérance adoptées par Iiouis XVI, étaient trop récentes pour avoir pu effacer le souvenir des persécutions des deux règnes précédens. De si longs maux laissent des impressions longues aussi, et les protestans du Bocage s'étaient, presque tous, montres favorables aux idées nouvelles. La monarchie même fut rendue , par eux, responsable des faits de ses conseillers. Cependant, (^uand rinsurrection vendéenne ti ionipha, quand le drapeau catliolique et royal fut le maître , on ne voit pas que ce retour ait amené , pour la minorité protestante, aucune rigueur. E31e fut protégée par la modération et Téquité vendéennes (1).
(4) La révolution montra bientôt qne tout culte chrétien, soit GathoUqoe, soit protestant, devait tomber égalemént sous ses coops. On lit dans la correspondance de Lequinio et Laignelot, en mission à Rochefort, sous la date do 40 vendémiaire an u [1« octobre 4793) :
« Les catholiques et les protestans se sont réunis en société populaire, «n jour dans le temple des catholiques et le Irademain dsn$
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Les mesures prises par les généraux vendéens, furent Tœuvre du peu de jours i^u'ils passèrent à
Fonlenay après leur victoire. Il n'entrait pas dans leurs vues de conserver cette ville, située hors du Bocage ; et» d*ailleurs, aussitôt la victoire remportée« les paysans, selon l'usage, avaient regagné leurs foyers. Le rendez-vous était fixé au l'^juin pour le nouveau rassemblement de la grande armée. Les Bleus se préparaient, sur plusieurs points , à prendre leur revanche, avec des moyens plus puisySaiis.
celui des proleslans, où ils so sonl embrassés et ont anéanti lus noms do prêtre et celui de ministre ; ils y ont substitué celui de prédicateur de morale, et ont arrêl^. que le prédicaleur de morale des proleslans irait fréquemnier\l la pi ècher dans le temple des catholiques, et le prédicateur de morale des catholiques iLiu» le temple des proleslans. La ré&olulioa a élu cgaicuiei.l piise de substituer, daus les deux temples, les droits de 1 homme et la txjnslitution républicaine aux images et aux emblèmes ou sentencoa incompréhensibles ou ineptes que ces temples recelaient. »
. CHAPITRE YIII.
Le duc do Biron h h \H(i de l'armée rfpiiMimin''. — Nonvtllps forces employées r oiitro h s Vendéens, — Atlidiies de Viliiers el de Doué. — Ciombut de MoiUieuil-BcHay. — IJal-Ulle et piise de Saumur. — Cathelineau est nommé généralissime.
La Convention avait conçu des inquiétudes sérieuses de la guerre de la Vendée. Les rapports emphatiques où les défaîtes étaient palliées , où les moindres escarmouciies se transformaient en victoires éclatantes , ne pouvaient plus long- temps déguiser la vérité. Il s^agissait d*une guerre plus terrible pour la lirpiibli(|ue que celle des frontières, et qui réclamait une complète réorganisation des services militaires, avec un grand déploiement de troupes réglées.
Le général Biron , qui remplaçait Berruyer dans le commandement supérieur des forces employées contre la Vendée, venait d'arriver à Niort le 28 mai. Ce général n*était autre qu'Armand- Louis de Gontaut, duc de Biron. Il avait alors quarante -six ans. Né au milieu des splendeurs du rang et de la fortune , paré des grâces du corps et
EimiM i»m GuniM w L*oimiT. tbim (1793). lin de Tésprit, il avait fait citer les orageuses folies de sa jeunesse; puis, sous le nom de duc de Lauzua qu'il porta d'abord, il était ailé offrk son épée aux insurgens d'Amérique. A son retour en France, il s'était flatté d'avoir la survivance du maréchal de Biron, son oncle, (iaus remploi de colonel des (iardes^Irançaises. il n'hérita que du titre de due de Biren, et dut s'en tenir à son régiment des hu9^ Mrds de Laiizun, Le mécontentement développa chez lui les idées qu'il avait, comme d'autres gentilshommes, puisées en Amérique dans le frottement républicain. Député aux Etats -Généraux^ il em- . brassa chaudement la cause de la révolution. Sa liaison avec le duc d'Orléans le lit même accuser d'avoir pris part aux événemens de Versailles, les 5 et 6 octobre 4789. En 4792, devenu simplement le f/cncral Biron, il commanda ime armée sur le Rhin, puis les Irontièrcs du.Brabant; enûn, le ci^ devant grand seigneur, naguères le familier des appartemens royaux, venait, sous le panache tricolore, couibattre les paysans de la Vendée qui, du fond de leurs chaumières ^ s'étaient levés pour la monarchie.
Avant de prendre ce commandement, Biron avait soumis diverses questions au ministre de la guerre ; il demandait:
4* Comment les déserteurs et les prisonniers de guerre seraiiMit traités; ^ s'il pourrait employer d'autres moyens que celui des armes pour soumet^ tre le pays insurgé; 3- enfin, s'il pourrait entrer en négociation avec les chefs des insurgés?
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Le ministre Bouchoite répondit que Farticle relatif aux déserteurs n*avait pas été prévu par la 1<h,
et que cet objet devait être décidé par la Convention ; que les décrets des 19 mars et 10 mai réglaient tont ce qui était relatif aux rebelles pris les armes ■ à la main ; que la République ne pourrait qu'applaudir au zèle qui suggérerait au général les meilleurs moyens de ramener les Vendéens égarés, en faisant circuler parmi eux les instructions les plus propres à opérer cet effet ; enfin , que la dernière question n'était susceptible que d'une réponse négative. « Je ne pense pas, » ajoutait Bouchotte, « que, dans aucun cas, il puisse nous convenir d^en- . » trer en négociation avec les chefs des rebelles. »
Biron s'empressa d'adresser, de Niort, à la Convention, un rapport où il peignait, dans les termes les plus frappans, le désordre qu^il avait trouvé autour de lui ; la coliue de soldats de toutes armes, de gardes nationaux , de levées en masse qui encombrait la ville. Cette foule était encore grossie par les réfugiés des campagnes, qui craignaient une invasion des Vendéens vainqueurs. Biron n'attribuait qu'à la mauvaise organisation des troupes républicaines , à Tincobérence de leurs opérations , leurs échecs réitérés ; il ne daignait pas même faire la part de ce courage que d'autres généraux de la République reconnaissaient chez les Vendéens, tout en Tattribuant au fanatisme. Déjà, plusieurs rencontres avaient montré que les insurgés savaient se mesurer contre de boimes troupes : ils allaient le prouver mieux encore*
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Saumur était adopté par les républicains pour leur principale base d^opérations, dans le nouvel
effort qu'ils préparaient. Le 3 juin, Biron partit de Niort pour se rendre à Tours« et concerter le plan de campagne avec la commission centrale des représentans, réunie dans cette ville. De nombreux renforts arrivaient en toute hâte. On fit voyager les troupes en chariots de poste et en bateaux. Six mille hommes, tirés de Tannée du Nord, et auxquels on joignit des détachemens de volontaires, fornièreut quatorze bataillons nouveaux, organisés à Orléans, les uns étaient composés de quatre compagnies de troupes de ligne, qui portaient encore Thabit blanc, et cinq de volont lires en unilonue bleu ; les autres avaient quatre compagnies de volontaires et cinq d'anciens soldats. Les sous-offîciers de chaque bataillon nommèrent eux-mêmes , par la voie du scrutin , le premier et second commandant du corps, qui portaient le titre de premier et second lieutenant-colonel. Ces bataillons de la formation d'Orléans , comme on les appela , donnèrent dix millè hommes. D autres bataillons furent recrutés à Paris. L'un d'eux surtout, ramas de bandits achetés à prix d'argent, marqua sa route de Paris en Vendée, par tous les genres d'excès. « Ce corps, » lit-on dans les Mémoires d'Aubertin, qui commandait le onzième bataillon d'Orléans ^ « était bien ce qu'il » y avait alors de plus impur, de plus vil et de plus » atroce en France. 11 se composait d'hommes 9 échappés des galères, flétris et condamnés à vie ou & temps, de prisonniers sortis de Bicétre ou
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» autres maimis de force.... Comme tous ces ban- » dits araient beaucoup d*argeDt, ils ne prenaient
» point leur étape en nature; mais ils taxdient au 9 plus haut prix le rachat des rations, rançonnant » en outre, et pillant leurs hôtes. Des plaintes con- » tinuelles, et de tout genre, étaient portées contre » eux par leshabitans qui les avaient eu liorreur. » La plupart de ces misérables désertèrent en ctae* min ou encombrèrent les hôpitaux ; mais les autres corps tonnèrent une année redoutable. Les forces réparties entre Sauniur et les villes voisines, présentaient quarante mille hommes , dont la moitié de troupes de ligne , avec une cavalerie excelleiilf' vi puissante artillerie.
Quelques escarmouches avaient eu. lieu à MontiU liers, àNueil-sous-PassaYant, entre les avant-postes du corps placé à Doué sous les ordres de Leigonier et les petits rassembleniens vendéens qui les observaient. Thouars était occupé de nouveau par les Bleus depuis le départ des royalistes. Le i*' juin, le général Salomon avait dirige, de cette ville, une reconnaissance sur la Fougereuse, à rentrée du Bocage. Jandonnet de Laugrenière, gentilhomme de ce canton, ancien mousquetaire , commandait à la Foup^ercuse (juelques centaines de paysans. 11 y eut un léger engagement, enflé démesurément par le bulletin patriote. Ces affaires insignifiantes préludaient k des combats plus importans. La Grande Armée vendéenne s'avançait, loi te de vingt-cinq à trente mille hommes, par la route de Gholet à Saumur. Deux de ses généraux, retends par leurs bles-
TBNDifi (1705). 155
sures, étaient abseos : MM. dé Boncliamps et
dTlbée.
Leigonier avait une avant-garde à Trémont, en arrière de Yihiers. Le & juin au matin, un détache** ment de chasseurs des Ardennes, s^étant porté sur
Vihiers, rencontra la tôtc de l'armée vendéenne, conduite par La Rochejaqueiein , Lescure et Stofflet. Ce détachement se replia. Il fut soutenu par les corps les plus rapprochés, la légion germani([U( , formée de prisonniers ou déserteurs allemaiids, un bataillon de la Charente, des hussards, des dragons, de Fartilierie. Accueillis à riiaproviste par un feu de mitraille, les Vendéens s'élancèrent sur les pièces et les enlevèrent. L* ennemi fut tourné, il céda et s'enfuit vers Doué. Les bataillons de la Charente et des Ardennes perdirent leurs chefs. Le commandant de la Charente fut tué par ses propres soldats qui, par erreur, tirèrent sur îuî.
Leigonier avait établi ses troupes en avant de Doué, dans unë ligne de positions avantageuses , Saint-Ceorges, Concourson, les Verchés, les Rochettes, le long du Layon. Le 7, à dix heures du matin, cette ligne fut attaquée à son toUr; toutes les positions furent successivement emportées. Leigonier voulait reformer, derrière Doué, sur un terrain favorable, ses bataillons en retraite ; mais cette retraite dégénéra bientôt en déroute totale. Les Vendéens, dans la chaleur de la poursuite , arrivèrent pres([u'en vue de Saumur. Les i'uyaids iic a airétèreut qu'à Bournan , sous la protection des deux redoutes qui couronnaient les hauteurs et battaient
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la grande route* Les Veo(lé^us reUiurnèreut à Doué.
Des cris de trahison s'élevèrent contre I^igonier, ainsi qu'il arrivait presque toujours à Tégard des généraur républicains Taincus. lies représentans , « tout en rendant justice , n dirent-ils dans leur diTète, a au zèle et à Factivilé (jue le général Lei- » gonier a constamment déployés dans cette mal- » heureuse guerre, » lui ôtèrent son commandement. Menou lui fut donné pour successeur.
Uattaque deSaumur était iiiiuiiiiente. Le général Salomon, qui commandait à Tliouars, lut appelé en toute bâte avec sa division. On comptait beaucoup sur ce renfort, où se trouvait la 85"* di* vision de gcndariiierie, troupe déjà éprouvée. Cet ordre l'ut connu ou prévu par les \ eodéciis. Ëst-il vrai, comme on Ta écrit (1), que Rochejaquelein sMntroduisit à Saumur, dans la journée du 8 juin, sous un cuslumc de paysan; qu'il dina aièUie cbez un habitant, M. de Nesde, dont le Hls, grenadier de la garde nationale, fut tué dans le combat du lendemain ; que le général vendéen put ainsi recueillir par lui-même des renseignemens sur les projets de Fennemi? Toujours est -il que Tannée royale se porta rapidement sur Montreuil-Bellay, pour couper le chemin au général Salomon, et le devança dans cette ville.
Le 8, vers le coucher du soleil, Salomon, avec
(1) Sawy, Gwm de9 Vmdém» et des Chowmi, tomo page S6«.
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cinq à six mille hommes, arriva devant Montreuil, sans s*attendre à y trouver les royalistes. Une batterie placée derrière la porte, et démasquée toutà-coup, Taccueillit par un feu meurtrier. Néanmoins, Salomon essaya de forcer le passage. L'armée de Bonchamps, commandée en l'absence de son chef par le chevalier de Fleurîot, était encore en macclie. Au bruit du combat, elle se pressa d*arriver, et attaqua les Bleus en flanc. Dans Fobscurité, des Vendéens prirent des soldats de Bonchamps i)our une colonne républicaine, et firent feu sur eux. La méprise fut bientôt reconnue. Telles étaient les ténèbres et la confusion, que trois jeunes Angevins, Gourdon et Jean Frucliaut, de Cliau/eaux, et Renou, du Mesnil, allèrent demander un prêtre à un bataillon républicain, pour confesser un de leurs camarades mourant. Ils ne s'aperçurent de leur erreur qu'en se voyant prisonniers; mais ils tuèrent les soldats ([ui 1r s gardaient et parvinrent à s'échapper. Après un combat opiniâtre, qui se prolongea jusqu*à onze heures du soir, l'ennemi reprit en désordre la route de Thouars, abandonuauL ses bagages et une partie de son artillerie.
Les chpfs royalistes n*avaient plus qu*à revenir sur Saumur, livré à ses seules forces. Sur la proposition de La Rochejaquelein, l'on décida de pousser d'abord en avant quelques reconnaissances de cavalerie pour inquiéter TennemL M. Henri lui-même se chargea de les conduire. Mais les paysans, exaltés par le succès, suivirent en fouie ces
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détachemens, et tout le luondu fui bieiitùl sur la route, aux cris de Viva le Roi I Nom allons à Sa«murJ Les généraux» voyant que rien n'arrêterait ce mouvement, résolurent alors d'attaquer tout de suite, et mirent leurs chevaui au gaiup pour rejoindre la téte de l'ariuce.
Saumur, peuplé de dix à onze mille âmes, est assis sur la rive gauche de la Loire, que divisent plusieurs ilos. Lue suite de ponts, auxquels aboutit la route de Tours et de Paris, est jetée sur les dit* férens bras. Du côté du Bocage, Saumur est couvert [yar le Thoué, profond et navigable en cet endi uit. Cette rivière, couituU, ou plutôt soouiieiiiant à travers de vastes prairies, va se jeter dans la Loire un peu au dessous de la ville, près de l'abbaye de Saint-Florent (1). A quelques ceutaiiu de pas en avant du faubourg, ou passe le Tlioué sur un beau pout, appelé le Pont Fouchard. A ce pont aboutit la route de Gholet. Elle est continuée par une large rue qui traverse en droite lif,uie la ville entière, jusqu'à la place des BiJangès et au pont de la Loire. A Teucoignure de cette place et du quai, à droite en regardant le pont, est la saUe de spectacle, bâtiment de peu d'apparence, dont le rez-dechaussée Ibrme une halle. Enfin, à Textrémité sud- * est de la ville, sur i'escarpement qui domine le chemin de Fontevrault et le cours de la Loire, se
(1) Il ne raut pas confondre rabbayc de Saint-Floreat, près Sauttar, avao la potue ville de SiialJi'lore«i-le-Vi«il.
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dresse le cliàlcau, antique cdiiicc, uiûourû d'une massive ceinture de tours.
A ane deoù-lieue vers le fiocftge, se trouvaient las redoutes de Bouroao, qui tenaient à la fois, sous leur feu, la route de Choie t et celle de Monireuil. Une troisième redoute, espèce de camp retranché, était placée à la jonction des chemins de Ghaintre et de Varrains, et défendait l'approche du faubour^,^ de Fenet. Des coteaux escarpés, couronnés par des moulins à vent et des murs de clôture, offraient aussi, de ce côté, des ressources à la dé* fense.
Les républicains comptaient environ dix mille hommes» forces bien suffisantes, protégés comme ils Tétaient par des retranchemens, des maisons, et par l'artillerie du château. Alenou, qui les cummandait, avait sous ses ordi'es les généraux Coustard et Bertbier, qui fut, sous r Empire^ prince de NenfchâteL Un autre militaire^ qui biéntôt se fit un nom, figurait parmi les di/'lcnseurs de San mur; c* était le jeune et vaillant Maixeau, oilicier dans la légion germanique. Là, aussi, se trouvait un homme dont le nom est entouré d*une célébrité bien différente : ce misérable Sauteire, le brasseur du faubourg Saint-Ântoine, cpii souillait les épauleCtes de général, et n'avait à présenter^ pour états de services, que le roulement de tambours du 21 janvier,
La précipitatiim du mouvement qui avait entraîné toute Tannée vendéenne vers Saumur, laissait encore moiub de pldcc qt. à i ordinaire aux
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combinaisons de la tarlique. Bien à la hâte, les chefs prirent quelques di8{)ositions. Lescure, cornmandaat la gauche, se dirigea vers le pont Fouchard, et touraa les redoutes de Bouman, que le général Coustard défendait avec trois mille hommes. Le reste de Tarmée avait passé la Dive, affluent du Thoué, au pont Saint- Just, et 8*avançait entre la seconde de ces rivières et la Loire. La Rucliejaquelein marc lia sur le camp retranché et le faubourg de Fenet; Gathelineau, âtolûet et i leuriot se portèrent & Textréme droite, vers la Loire et le château.
Le dimanche 9 juin, à trois heures de Taprèsmidi , le feu des tirailleurs engagea l'action sur toute la ligne. Lescure venait de franchir le pont Fouchard, quand une balle Taltei^nit au bras. A la vue de leur générai tout couvert de sang, les paysans lâchent pied. Lescure leur crie que ce n'est rien, U fait serrer son bras avec des uA^uchoirs^ et ne quitte pas le feu. Mais, au même moment, sa colonne est chargée par les cuirassiers de la légion germanique. Ces cavaliers à la poitrine de fer étaient, pour Jes Vendéens, des adversaires tout nouveaux. Voyant leurs balles s'arrêter, impuissantes, sur les cuirasses, les paysans achèvent de prendre répouvante. Us repassent en désordre le pont Fouchard et se mettent à fuir vers Tabbaye de Saint-Florent, le long du Thoué. M. de Doumiaigné arrivait avec la cavalerie vendéenne , par le chemin de Yarrains. U fond intrépidement, malgré Tinfériorité de sa troupe , sur ces redoutables cui-
rassiers. Lui et Chaîllou , qui les commandait , se défient, s'attaquent en combat singulier. L>'uq coup de sabre , Ghaillou renverse Dommaigné sur la croupe de son cheval : le chef royaliste, par un suprême effort, se redresse, décharge son espingole sur son adversaire , le blesse grièvement et tombe. La lutte continue acharnée. Loiseau, de la paroisse de Tréraentine, un des braves les plus renommés de la cavalerie vendéenne , tua trois cuirassiers en détendant son chef expirant. Lui-même fut enfin blessé, abattu, mais pour se relever bientôt et combattre encore. Un heureux hasard vint en aide aux Vendéens : deux caissons versèrent sur le pont Fouchard, et formèrent comme une barricade qui arrêta les cuirassiers. Les paysans revinrent alors, s'embusquèrent derrière les caissons , visèrent k la ligure et aux chevaux des cavaliers ennemis: Décimés par cette fusiUade incessante , foudroyés par une batterie qu*a disposée habilement Maiigiiy, les cuirassiers se replièrent sur la ville, emportant leur commandant blessé.
La Aochejaquelein avait attaqué le camp retranché, en avant du faubourg de Fenet. Berthîer gardait cette position. Une batterie bien jjlacee arrêta d'abord les Vendéens. Berthier, en même temps , s^avança sur eux au pas de chargef, avec deux bataillons de la formation d'Orléans. Bepoussés un moment , les Vendéens, à leur tour, repoussent les Bleus. £nvaia Menou, accourant * redouble d'efforts avec Berthier. Gambon, aide-de-camp de Menou, amenait le douzième bataillon dit de la Répu--
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hliiiue. Saisi d'une terreur panique, ce b^UiUlon se débaiiii»* I*a Rochejaqueleia toui uo le camp et le pren4 h revers. Jetant son cliape^u dans les i eu anchemeni^ ennemîij : « Qui va me le çhprcher ? ^ s'^ crle-t-il, ei il s'ciaiice le premier. Une foule de paysaoft ie suiviu Au môme iusiaiu , ime autre coloane^ conduite par DQOuissan et l.aville de B^iugé, attaquait les retrancberaens de frout. Là, encore , les Vendéens, par celle coïucideuce des deux attaques, tirèreiU le$ uns sur les auties ; mais la i)usitioa fut enlevée» Les Bleus, dans la plus eniièpe déroute, fuyaient à travers Saumur. Il était huit
heures du soir.
Le général Coustard, qui commanda ii les tfpupes de Bournan , voyait ses communication^ cou* pées. Il ne lui rcslaiL qu'un moyen pour rejoindre l'armée républicaine : c'était de forcer, à sou lour, le pont Fouchard, dont le^ Vendéen^ élaiejat maîtres. Une batterie , tournée v^rs los redoutes , le déleiidait. CousLard ordonne au commandant Weis-. sen de charger sur celle batterie, avec un détaciiemènt de cuirassiers. « — Où nous envoyé» -vous, • général? » dit Weissen. « — A la mort, » répond- Coustard, . mais le salul de la République l'exige. »\ Weissen charge intrépidemcat ; mais le cinquième bataillon de Paris , à Tapprocbe d'une colonne vendéenne qui débouchait par la vieille route de Doué, se trouble et recule. Weissen revient couvert de blessures, après avoir vu périr iauliieiMit^nt ses cavaliers. .
Déjà les Vendéens étaient dans Saïunur , à te:
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suite de Fennemi. La Rochejaquelein « le premier avec Laville de Baugé, s'élance dans les rues, jonchées de fusils que les pieds des chevaux faisaient partir. 1] arrive au bas de la montée du château, qui tenait toujours ; car' la droite des Vendéens n'avait pu que Tobserver sans Tatlaquer : su seule position le gardait assez contre un coup de main. En cet endroit, La Rpchejaquelein rencontre un bataillon qui faisait précipitamment sa retraite. Ce bataillon jette ses ariues et cherche un asile dans le château. Le général vendéen parcourt au galop là place Saint-Pierre, la rue de la Tonnelle, il parvient sur la place des Bilanges, 11 se poste au coi(i de la salle de spectacle , près du quai. De là , il se met tirer sur, les fuyards,, qui arrivaient de toutes parts en çe précipitant vers le pont de la. Loire. Un seul dragon a Vidée de revenir sur ces deux honunes, et les manque d'un coup de pistolet à bout portant. La Rochejaquelein Tabat d'un' coup de sabre et prend les cartouches de sa giberne. Rejoint par une soixantaine de paysans, il franchit le pont et contiuMe la poursuite , pendant quelquei^ minutes, sur la route de Tours. Mais on entendait toujours le canon du château et des redoutes de Bournan. Il 1 dl il, de co côté, compléter \à victoire. M. Henri revint sur ses pas ; il coupa le pont dit de la Croix -Verle, spr le second bras de la Loire , pour empêcher un retour oITensif de la part des Bleus , y plaça d,eux des pièces de canon qu'il venait de prendre , et rentra dans la ville.
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Il y avait, dans le château, douze à quatorze cents hommes, commandés par le lieutenant- colonel Joly, i)armi lesquels cent cinquante hommes de la garde iialioiKile de Saïuiuir. i/ai lillerie se composait de cinq pièces de quatre , deux de dixhuit et deui de trente-six. Une vingtaine de femmes se présentèrent, avec des cris et des larmes, an pied des iniirailles, conjurant la garnison de capituler, pour ne pas irriter les vainqueurs. Le commandant Joly leur enjoignit de s'éloigner, les menaçant de faire tirer sur elles. Peu après, Marigny et BeauvoUier Tainé vinrent pour parlementer : les portes, à cet effet , s'ouvrirent devant eux.
Sur ces entrefaites , vers onze heures du soir, des coups de fusil retentirent. Pendant que Marigny et BeauvoUier remplissaient leur mission, quelques Vendéens, montés dans le clocher de Téglise Saint- Pierre, aperçurent Tingénieur Labadie qui faisait sa ronde sur le lumparl du château. Ignorai) r que Ton fût en pourparlers, ces Vendéens lirenl feu sur lui. Du haut des murs. Ton riposta. Cette fusillade put faire croire que les Bleus avaient tiré, comme on l'a prétendu, sur les parlenieiitaires.
La garnison refusait encore de capituler. On se disposa, le 10 au matin, à Tattaquer sérieusement. Déjà même l'on préparait les grils pour tirer ii boulets rouges. Enfin , le commandant prit le parti de céder, et, dans la matinée , la place fut rendue. Spectacle étrange! On vît des troupes de ligne, à la suite d'une capitulation dans les règles, sortir d'un château- fort et déûier, avec les honneurs de
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la guerre, devaDt une armée de paysans. Les officiers conservèrent leurs épées ; les soldats , après avoir déposé leurs armes sur la place des Bilanges, turent renvoyés daiàs leurs foyers sans éprouver aucun mslj, sans recevoir aucune insulte.
Pendant la nuit, le général Coustard avait évacué les redoutes de Bournan. Il fit, par Brissac et les Ponts-de-Gé, sa retraite sur Angers.
La perte des Vendéens dans cette mémorable journée du 9 juin, fut d'environ cinq cents hommes tués ou blesses. Dommaigné laissa de vifs regrets. On avait craint d*abord que Lescure ne dût subir l'amputation du bras. Un jeune chirurgien de l'armée républicaine, Canuet, avait été pris sur le cliamp de bataille, en secourant les blessés. Appelé près de Lescure, ils*opposafortementè' cette opération. Comme Bonchampsà Fontenay, Lescure n*eut qu'à se féliciter de s'être confié aux soins d'un chirurgien patriote (1).
Les républicains comptèrent quatre à cinq mille hommes, tués, blessés ou prisonniers. Menou fut atteint grièvement. Bertiiier reçut deux blessures, et eut, conuneMenoUy deux chevaux tués sous lui.
(1) Canuet prit parti avec les Vendéens. Quelque temps après, à iadéi'OQte de Parlhenay, il tomba entre les mains des soldats du fé« rooe We^torm^n. Accablé de mauvais traitemens, il ne dot son salut qu'à des chirurgiens patriotes, ses compagnons d'éludé.. Le docteur Canuet, fixé depuis à Paris, pratiqua noblement son art qu'il mettait gratuitement, deux heures par jour, à là 'dispoeîtion des pauvres. Il âtait, sons la Restauration, médecin du bureau de charité du 4*' arrondissQmcDt, et médecin en che!dela maison de Sainte-Perrine.
Ces généraux avaient montré la plus grande éiiergie. Marceau se distingua aussi « dans cette défaite , par une valeur qui lui fit obtenir le grade d'adiju-
danl-géiiéral chef de baLaillon.
Les prisonniers faits par les Vendéens, depuis « cinq joivSf étaient au nombre de dix à onze mille :
presque tous furent mis en liberté, sous les conditions ordinaires ; mais les royalistes ne tardèrent pas à les revoir dans les rangs de leiurs ennemis.
La prise de Saumur livrait aux Vendéens un dès principaux passages de la l.oirc, quatre-vingts pièces de canon, des milliers de fusils, une quantité considérable de blé, poudre, salpêtre, eau de-vie, provisions de toute espèce. Ces magasins furent conduits par eaii, jusqu'à Chalonnes, d'où OU les transporta dans l'intérieur du Bocage.
A Saumur, Ton avait retrouvé Quetineau, toujours détenu par la République. Lescure rengagea de nouveau, pour sauver sa tête, à rester avec les Vendéens. En dépit d'une fatale expérience, QueLineau persista dans ses scrupules et ses refus : « — Monsieur, » ajouta-t-il, « voilà donc les Au- » trichiens mai très de la Flandre; vous êtes aussi » victorieux, la contre-révolution va se faire ; la » France sera démembrée par les étrangers. — « Les royalistes,» lui dit Lescure, «se battraient plu- » lot contre eux, pour défendre l'intégrité du ter- » ritoire français. — Ehl Monsieur, » reprit Quetineau, « c'est alors que' Je veux servir avec vous; » f aiine la gloire de ma patrie , voila comme je » suis palriole. »
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En ciB moment, il enlendit le cri de ifive ^ Rnif répété à tiie-tôle, dans la rue, |)ar les liabitaus de SauQiiir. S^avançantvers la fenêtre: et — Coquins, » leiir dît-il, « qiii, l'autre jour, m'accusiez d'avoir » trahi la République, aujourd'hui, vous criez par » peur ie Boi! Je prends à témoin les Vendéens » que jé ne Tai jamais crié. » Mis en liberté^ pour la seconde fois, par les royalistes (lu'il avait combattus, Quetineali se rendit à Tours, et cette République, objet dé sa fidélité si mal placée, n*eut pour lui qu'une nouvelle prison. Conduit à Paris, il monta, quelques mois après, sur Téchafaud. Le mallieui eux dut conqjrcudre enlin où se trouvait la véritable liberté; la vraie patrie : chez les Jyrans, les bourreaux dé la France, ou che2 ceux qui combattaient pour la délivrer.
Jusqu alors, la (irande Armée vendéenne n*avait pas eu de chef suprême. Les généraux étaient tous égaux par la communauté d'originé de leur commandement, — le choix populaire. — Les éclalaus àuccès de rinsurreclion firent sentir le besoin d'un généràliâSiiue. Lescure fut l'iiiterprète de k pensée tfbmmuiie. Dans la chambre où le retenait sa blessure, les généraux s'assemblèrent. II proposa Catheiineau, qui fut nommé tout d'uiie voix. Bonchamps èt d'Elbée, à peine convalescens, s'étaient rendus à Saumur, et s'associèrent à cette élection mémorable. Sur une feuille de papier commun, avec une plume inal taillée, on en dressa le procès-verbal, qui est ainsi conçu :
« Aujourd'hui, douze juin, mil sept cent-quatre-
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» vingt-treize, Tan premier du règne de Louis XVll; » nous soussignés, commandant les années catho- » liques et royalistes, voulant établir un ordre sta- » ble et invariable dans notre armée , nous avons * arrêté qu'il sera nommé un général en chci de 0 qui tout le monde prendrait l'ordre. D'après le T» scrutin 9 toutes les voix se sont portées sur M. Ca- » thelineaû , qui a commencé la guerre , et à qui » nous avons tous voulu donner des marques de » notre estime et de notre reconnaissance. En 1» conséquence , il a été arrêté que M. Catheli- 1» neau serait reconnu en qualité de général de » Farmée et que tout le monde prendrait Tordre de 1» lui. — Fait à Saumur, en conseil , au quartier- » général, lesdits jour et an que dessus. — Signé ; » Lescure , Bernard de Mtirigmj, Stofflet, de Beau-' » voilier (aîné), Dchanjucs, de Laugrenière, de La- » ville de Baugé y de La Rocliejaquelein ^ de Beau- » volUer (le chevalier), d'Eltféey Duhoux d'Hauterive, » Tonnelet y Désessarts, de Boisy, de Boncliumps. »
Quelques autres noms sont illisibles ou ont toutà-fait disparu par Thumidité de la cache où fut long-temps enfoui ce précieux brevet, possédé, maintenant encore , par la famille Cathelineau.
L'enthiousiasme général accueillit celte élection. Une seule personne fut bien étonnée du choix, qu'on avait fait: ce fut Cathelineau lui-même. Confondu de lanl d hoimeur, il cherchait à s'y dérober, et, pour qu'il acceptât, il fallut faire violence à sa modestie. Malgré son éminente position , chacun trouva chex Cathelineau le môme homme qu'aupa^-
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ravant. Dans son grade de généralissime « il ne vit
que l'obligation de pousser plus loin encore, s'il était possible, le dévoùment et la valeur.
Il y a dans cette nomination nn bel acte de justice, un haut enseignement. Bien né prouve mieux conibien toute idée de caste et de privilège était étrangère à la noblesse vendéenne. Cette liste de noms qu^on vient de lire nous montre, fraternellement réunies , toutes les classes de la société : M. Dehargues , bourgeois de la Châtaigneraie ; Stofûet, Tonnelet, gardes -chasse, votant, dans le
conseil , avec le marquis de Lescure et le marquis
de Boncliamps ; des geiitîlshonunes titrés choisissant à Tunanimité, pour leur généralissime, pour leur supérieur, le voiturier du Pin-en-Mauges, honorant en lui le dévoùment populaire qui avait eu la gloire de commencer la lutte. 1^ révolution affichait avec fracas le règne de l'égalité. Il est vrai qu!elle plaçait Téchafaud en regard : Liberté, égalité OH la mort! c*est à dire : Sois libre ou meurs ^ soyons égaux et frères, on je te tue! et tout d'un temps, elle mettait des classes entières hors du droit commun. La Vendée ne proclamait pas Tégalité , mais elle la pratiquait. Une haute naissance sans mérite et sans vertu aurait en vain réclamé le re^ct : la noblesse du cœur passait avant toute autre, et Ton était réuni par la vraie fraternité, la fraternité chrétienne.
Dans le même temps, à l'armée de Condé , l'on voyait des bataillons d'officiers, de gentilshommes, qui ne croyaient pas déroger en préparant la soupe
Diyilizeo by GoOglc
170 flteTOTBB W GtJBttM DB COUBBT.
du bivouac, en portant le havrèsac et le fusil de Simple soldai; car il s'agissait , là aussi , de servir la cause de Dietl et du iroi. £n Vendée, la noblesse sentit admirablement que le peupte étëlt là chez liii ,q\ïm peuple devait appartenir le premier van^; et c'est cette grande pensée qui est écrite dans la nomlnatibn de Cathelîneatt. SI Ton prétend que la p<Jl!tique s'y mêla, on avouera, du moins, que cette politique était haute, intelligente et belle. Un historien de la Vendée, Alphbnisé de BeaUchamp , a Toulu montrer, dans GathelineâU , un instrumént de M. d'Elbée, qui l'aurait feît élever au r nm suprêmeî aûn de commander sous son Uom. Le plus simple eiamen réfute eette erreur. Gathelineau avait pris lés armes, appelé le petit)le au coînbat, Iriouiphé à Jallais, à Giieriiillé, à Cliolet, avant que M. d'Ëlbée vtnt se réunir à lui. Certes^ M. d Eibée est profondément respectable par son tôûrage, son dévoument , sa piété : maïs il est impossible de nier que Cathelineau lui fût très supérieur. M. d'Elbée n'avait ni les facultés » ni le caractère d'un homme capable de faire mouvoir ainsi ttës instrumeiis à son bénéfice. Parle rôle arLificieux qu'on lui attribue, d'une part on exagère sa portée, de l'autre on rabiiisse sa vertu.
On vit, alors, cé cotitrastfe sib^lîer : lé t>ttysan Caliielineau, généralissime de l'armée du Roi, tandis que le duc de Biron commandait l'armée de la République. Le duc de Biron, inflttèle à to^ devoirs, à ses sermens, réduit de chute en chute à dépouilier son titre, ses traditions, ses souvenirs de fa-
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mille, jeté dans la j)ositioii la plus fausse, la plus pénible V ne représentait que les mauvaises passions, les ambitieuses rancunes d*un grand seigneur fac- . tieux , allié d*un prince traître et félon : Gathelineau personnifiait en lui le vrai peuple avec son libre dévoûment, sa foi profonde , reulrainemeut le plus spontané comme le plus pur qui puisse remuer une masse d^hommes ; enQn , toute la grandeur d'un élan el d'une cause populaires.
Ëtleducde Biron ne fut pas le seul gentilhomme qui commanda les bataillons envoyés contre le peuple vendéen. Bien d'autres ont passé ou passeront sous nos yeux ; le marquis de Beau veau, le comte de Canclaux , le comte de Grouchy, le comte de Beaufranchet, MM. de Marcé, de Labarolière , de Bcaupuy, le couilc de La Buiiidonnaye, le comte de Tilly-Blaru, Aubert-Dubayel, Bouin deMarigny, de Prat, Tûrreau de Garambouville, d'autres peutêtre. Ce point dé vue, ce nous semble, n*a pas été signalé jus([n'ici : pourtant il n'en est pas qui mérite plus d'être médité par qui cherctie francbement la lumière.
CHAPITRE IX
TabltMu L't caracleie de la (ïninde Amièe vendéTiiuc — Aniv^p de MM. d'Autichamp, de Sc^peaux cl do plusieurs autres iicuveaux olflciers. — Élection de Forestier comme général de la cavalerie. — . Nouvelles nwtitm d^orginisatioD.
Gçtte Grawic Armée vendéenne, dontCatbelineau fut nouinié généralissime, était formée par la partie du Bocage poitevin (|ui va jusqu'à la Sèvre- Nantaise, et la portion de TAnjou limitrophe. ,
Bonchamps commandait spécialement les bords de la Loire, des Ponts-de-Gé jusqu'à Tembouchure de la Divalle , sur une pruioudeur de cinq à six lieues dans les terres. Il s*était empressé , comme on Tavu^ de concourir à Télection de Gathelineau, et il opérait liabituclleuienl avec la grande armée ; cependant, on disait toujours ïarmce de Bonchamps, d*autant plus qif elle avait son caractère , sa pliysionomié. Elle était la mieux instruite , la mieux disciplinée. Les compagnies de Bretons et d' Angevins de la rive droite , organisées par Bonchamps, étaient presque exercées comme des trou-
HisTOiiB m GinsMtt M l'ouest. TCNDÉB (I7u5)b 173
pes régulières. Banchanips avait sous lui d'excel-
lens olliciers : M. de Fleuriot, chevalier de Saint- Louis, ancien capitaine de cavalerie, elle chevalier de Fleuriot, son frère, venu d*Âncenis; le chirurgien Cadi ; les deux frères Martin , de la Pommeraye-sur-Loire ; Jean-Aimé et François Soyer, de Thouarcé. On comptait quatre frères de ce nom. Jean-Aimé , l'ahié de tous, avait vingt-cinq ans ; François, le troisième, en avait dix-huil. i.e second était l'abbé Soycr, prêtre dès lors, mais absent de la Vendée , qui est mort évéque de Luçon, en 1845, laissant un long souvenir de ses vertus. Le quatrième, Louis Soycr, était à i)eine dans sa seizième* année : il n'en vint pas moins , sous le drapeau royal , rejoindre ses deux frères.
L'armée de Bonchamps comptait, dans les grands rassemblemens, dix à douze mille hommes. VAlc gardait la barrière de la Loire, et fournissait des postes pennanens le long du fleuve, pour observer ceux des républicains sur la rive opposée. De plus, elle avait à surveiller les bords du Layon et Timportant passage des Ponts-de-Gé, par où venaient, d* Angers, les troupes républicaines.
Les forces de la Grande Armée vendéenne proprement dite, s'élevaient habituellement à vingt mille hommes; mais, en cas de besoin, elle pouvait être portée au double. Saumur, Thouars, Airvault, Partlîenay, Fontenay, étaient les principaux points d*où les Bleus pouvaient l'attaquer, et successivement, elle alla les chercher dans toutes ces positions.
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sance ; car cette fière révolution, à qui le pouvoir
d'un bon roi faisait horreur, elle avait un souveraiu, et le plus absolu de tous : le i>ourreau.
Les chefis attendent leur monde arec les canons, les drapeaux que Ton déploie au vent dans les expéditions importantes. On y lit ces mots : Vive le Roi! ywe la ReHgion! Le rassemblement se forme et se grossit. Le costume, c'est le simple habit du vil lage, eu serge grise ou bleue, les grosses guêtres, le chapeau à larges bords d'où s'échappent de longs cheveux ; à ce chapeau, des rubans blancs, une cocarde blanche soavent en papier; à la boutonnière un chapelet, et, cousu sur la poitrine, un cœur de Jésus.
Les généraux eux-mêmes ne porlaieut aucun autre insigne que Técharpe blanche, et faisaient souvent le coup de fusil. A la seconde bataille de Fontenay, La Rochejaquelein avait un mouchoir rouge du pays pour cravate, un autre autour de la tête et plusieurs en ceinture,, pour soutenir ses pistolets. Les Bleus l'avaient reconnu, et, pendant l'action, on les entendit crier : « Tirez au mouchoir rouge ! » Après l'affaire, on pressa M. Henri de renoncer à cet équipement, qui servait de point de mire. Mais il trouvait son costume commode , et il le garda : tt D'ailleurs, » dit-il, « ils me reconnaîtraient toujours bien. i» Alors, les autres officiers mirent aussi des mouchoirs rouges, pour que La Rochejaquelein no fût pas plus exposé qu'eux, et ces mouchoirs devinrent en grande mode dans Tarmée. Les paysans s'en servaient pour mettre leurs cartou- ' ches. Us ne manquaient pas de gibernes conquises
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sur les Bleus; mais lemouclioir en ceinture était mieux dans leurs habitudes.
1/artillerie, commandt c par M. de Marigny, s'é- . tait bien vite recrutée de canoaniers pleins de zèle. Le désir de bien faire* FinteUigence naturelle, suppléaient de leur mieux à rinstruction théorique. Les forgerons de campagne , qui n'avaient jamais façonné que les outils paisibles du labour, mettaient au service de Fartillerie, leur marteau, leur enclume et leurs bras. C'était à qui se montrerait le plus inventif et le plus industrieux.
La cavalerie était montée sur des chevaux de métairie , ou sur ceux que Ton avait pris à Fen* nemi. De là, un singulier mélange de hamachemens de gendarmes, de dragons ou de hussards, péle-méle avec des selles rustiques et des cordes pour étriers; et puis, à la queue de beaucoup de chevaux, on voyait des épaulettes ou des cocardes républicaines qu'on y attachait par moquerie et comme trophées. Cette cavalerie , comme on doit le penser, ne connaissait rien aux manœuvres; mais elle se rendait utile pour le service d'éclaireurs, et elle chargeait, dans Foccasion, avec une redoutable impétuosité.
Parmi les plus fameux cavaliers de la Vendée, on citait Loiseau, de Trémentine ; René Yéron, de Nevy; LouiS'et Pierre Legeay, de Chanzeaux; Jacques Yendangeon, d*Yzemay, dit le Sabreur. Malgré ce formidable surnom , Vendangeon n*était pas moins humain que brave. Un jour , dans un combat livré aux environs d'Yzernay , dix-sept Bleus
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furent ^s. Cette paroisse n'avait pas die prison,
car la République n'y régnait pas. On enferma ces Bleus dans le presbytère. Autour de celle maison s^ameùta une foule furieuse; réclalnant lei loi des représailles : « Ils "échapperont, D'criaii^elié, i et » ils recommenceront lenrs horreurs, » La porte allait être forcée, quand un jeune liomme se jette au' devant : c*est Jacques Vendangeon/Ze Satfreur» « — Que vbulez-vousl^ » dit-il, « tuer ees hommes? D Mais ne savez-vous pas que Ici vie d'un prisonnier » est sacrée? Je les prends sous ma sauvegarde! 1» Chrétien^ <|tie nous sommes, rappelons-nous que n Dieu a recommandé de pardonner à ses ennejnis » etde leur faire du bien 1 » — Puis, tirant son sabre et le brandissant au dessus de sa tète : a Si quelqu'un
veut toucher à ces Blëus, U faudra qu'aupai^iivant » celui-là me passe sur le ventre! » ' "
Aces mots, la foule s'écrie : « Jacques Vendan- » geon a raison! » Et tous s'ën vont chercher, pour les prisonniers, des vivres et des secours.
Quelques paysans avaient appris à battre la charge sur des tamiiours enlevés à Teunemi. A leur téte s'avançait majestueusement lé fameux Père La Ruine (Penaud, de Cholet) , tambour-major de la Grande Armée vendéenne, avec ses cheveux soi- ' gneusement tressés et poudrés, la ponimc d'argent dé' sa grosse canne, son chapeau bordé qu'ombrageait un beau ])auachc blanc. La grande tenue du Père La Ruine était le seul luxe des Vendéens.
Les subsistantes ne moquaient jamais, d'aùtànt qùé les "expéditions dui^kient peu. Oiâtrè ie pain q^uéf
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chacun apportait, et celui que les généraux avaient soin de faire préparer « les paroissés sé cotisaient pbuir en amèner de pléines charretées, tes bèsUaux '
pour les distributions, étaient pris sur les domaines de grands propriétaires et sur les biens appelés «ationaux.
Lorsqu'on était arrivé en présence de Tennèmi ,
les plus adroits se dispersaient , sérfnillaioit en tirailleurs pour entamer Taction , tandis qu*une autre pàrtie se glissaient sur ses âancs et cherchaient' à le déboi'der. Les plus intrépides, les mieux armés • formaient une troupe d'élite où les nombreux gardes-chasse, tousexcellens tireurs, ne manquaient jauiais de se distinguer. La plupart des paysans ajustaient aussi fort bien, tandis que les républicains tiraient sans viser , comme dans les combats ordinaires : aussi tombait-il communément cinq Bleiïs pour un seiil Tendéen. Les commandéméhs militaires des troupes réglées étaient incoimiis. On ne disait pas : à gauche! à droite ! On criait : « Allez » vers ce groà arbre I... verà cette église I vers cette 1» maison! » Derrière la troupe drélite«e tenait la masse moins aguerrie, moins bien armée, qui attendait, pour donner à son tour , que l'ennemi fût ébranlé. Il ne faut pas Foublier : dans les batailles des Vendéens^ la troupe de choix, toujoûîrs prête à marcher en avant, portait seule le grand poids du coml>at. Dans telle affaire où le rassemblement comptait trente mille hommes, cinq ou six mille au plus engageaient sérieusement la lutte. Sitôt qiie les républicains paraissaient fléchir, on s*élançait«
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on fonçait sur eux de toutes parts au cris de Vive le Roi! et rareineut ils pouvaient soutenir ce choc
terrible. Les paysans n'avaient pas tardé à mauier la baïonnette aussi bien que la fourche et la fauli, premiers instrumens de leurs victoires. Quant aux
cduoiib, ou a déjà vu comment ils savaient les enlever.
Pour les républicains , tout n'était qu'embarras et diflSculté, dans ce pays étrange , qui déconcertait leurs généraux les plus liabiles, et leur faisait regretter les combats des Alpes, des Pyrénées, des bords du Rhin ou de la Belgique. C'est à peine si les canons et les équipages pouvaient marcher dans rétroite et tortueuse voie des chemins creux. On ne pouvait faire, avec des fatigues extrêmes, plus de trois ou quatre lieues en un jour. Dans une défaite, les fuyards, sans aucun point de ralliement et de direction, égarés dans le profond labyrinthe du fiocage, allaient tomber au milieu des villages, des métairies, et s*y faire prendre ou tuer. Les canons, les caissons, les voilures de bagage, engagés dans des chemins détestables où ils n'avaient pas la place de tourner, étaient une proie d'avance acquise au vainqueur. Au contraire, les Vendéens, s'ils se voyaient repoussés, échappaient facilement à la poursuite, dans les détours de ces mêmes chemins si funestes à leurs ennemis. Us répétaient leur cri : Vive le Roi quand même! et ils étalent tout prêts à tenter la chance d'un nouveau combat, Une retrait^ régulière n'était pas à leur usage : pour eux, pas de miljeii. entre la victohre et la dé-
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route ; mais ce mot même de déroule n'avait pas pas, dans leurs idées, sa gravité tiabituelle. C'était sedleiiient un non^uccès. Ils en parlaiént saifs honte comme sans dccourageaient. C'est ainsi que les armées vendéennes surgissaient, disparaissaient, se reformaient avec une promptitude qui déjouait tous les calculs et démentait tous les bulletins des généraux de la Républitjue.
£t cependant, il ne faudrait pas exagérer la part que la nature du pays eut dans les succès des Yen* déens. La victoire de Fontenay, d^autres batailles encore, oiU liioiitré qu'ils ne redoutaient pas les plaines, et qu'ils savaient attaquer et vaincre k découvert tout aussi bien que derrière les rideaux du Bocage.
Empruntons le témoignage d'un des adversaires les plus acharnés et les plus sanguinaires des Yen-déens, le général Turreau y l'homme des cohnnes infernales : « Dans les cinq premiers mois de la guerre , » dit-il dans ses Mémoires , « nous avons donné aux rebelles plus de trois cents bouches à feu et cinq cents caissons... Une manière de combattre qu'on ne connaissait pas encore, et peut-être inimitable, si elle ne peut s'approprier véritablement qu'à ce pays, et qu'elle tienne au génie de ses habitans ; un attachement inviolable à leur parti; une coudanre sans bornes dans leurs chefs; une telle fidélité dans leurs promesses, qu'elle peut suppléer la discipline; un courage indomptable et à répreuve dé toutes sortes de dangers, de fatigues et de privations, voilà ce qui fait des Yendéeus des
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ennemis redoutables^ e% doit les placer dan^ Th^ toire au premier rang des peuples-soldats. • .
» Il est sans exeoipie qu'un agent du parti royaliste Tait trahi, même quitté volontaireipem;. Un nommé Dupuis, gentilhomme du pays, qui avait servi dmia le régiment de Béarn, et devenu aide-decamp de Laugrenière, fut surpris dans Argeutonle-Peuple, par un parti de hussards. Je sayaiseque ce Jeune homme était souvent à Tétat-major des rebelles, et ^uUl pouvait me donner de^ renseignemens importans. J'employai tous les moyens possibles pour rengager à me faire connaître les projets de rennenii. Je lus jusqu'à lui promettre la vie, que des liaisons agréables pouvaient l^ii faire regretter. Il me fut impossible d'en tirer im mot Il fut guillotiné àSaumur, et mouru,t avec un grand courage. »
Plusieurs fols par jour, on voyait les soldats s*agenouill^r autour d*un de leurs camarades qui disait le chapelet. La prière précédait toujours le combat, ét les paysans ne tiraient guère un coup de fusil sans faire un signe de croix* Quel contraste entre les deux partis ! Là, les blasphèmes de rimpiétc, les liurlemens de la sanguinaire Marseillaise; ici, les saintes oraisons, les pieux cantiques : aussi, d*une part« tous les excès, toutes les horreurs*; de Tautre part, le bon ordre^ la modération, l'humanité. Même dans les villes prises de vive force, pas d'autre usage de la victoire que les églises rouvertes à la prière» les cloches sonnant à
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plein carillon, et les insignes de la tyrannie .révolu tipiin^^ire brûlés joyei^semeai sur la place pu-
. Comme Ton marchait par paroisses, cliacua combattait entouré de ses parens, de ses vqisins, tous; s-(^i^tapt mutuellement à bien faire. leur devoir,; et sachant que s'ils tombaient sur le champ de bataille, ils auraient une main amie pour les relever, pour les secourir ou pour leur fermer lea yeux. Les prêtres faisaient le service d'aumômer^; iïs^ allaient, au milieu de la mitraille, secourir et çpnsoler leurs paroissicub blessés et moi n ans; ils affrontaient ainsi la mort sans la dounei*; car iamais ils ne portèrent les armes, et toujours on l^s YOjrait se jeter, le crucifix à la main, entre les vainqueurs et les vaincus, quaud les esprits étaient ani- • niés d'une soi! trop naturelle de vengeance. jLes chefs n'auraient pes souffert, d'aiUems, qu'un prètre< eombattit. BJ. du Soulier, sous-diacre, fut rais en prison pour avoir porté les.arme^ en cachant sa ijualite*. .1 • , • . ' iiij r.,
. Les ble^s, tant Vendéens que républicains^ étaient d'abord pansés, médecines, selon l'expression des paysans, par quelques chirurgiens qui ^ui^ valent l'armée ; puis ils étaient. transportés, si leur état Texigeait, soit dans les villes occupées par le» royalistes, soit a i liupiLal geiitral de Saint-Laurentsur-Sèvre. Dans cejl asile, les missionnaires di^ Saint-£sprit et les sœurs de la Sagesse, jddé^s. p^, de charitables femmes de toute condition, leur prodiguaient; san^ dibtiucltoa de. parti,, les soins les
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plas empressés. Quant aux veuves, aux orphelins, aux estropiés que faisait la guerre, ils étaient adoptés, secourus par leurs paroisses, par leurs voisins. La pauvreté partageait son pain avec la misère.
Âu milieu de ces grands rassemblemens d*hom-
mcs armés, presque jamais on n'enleiidait un juremeut, on ne voyait de querelles; ou, s*il s'en élevait une, elle était facilement apaisée par Tesprit de religion qui dominait toujours, fervent et pratique. Pendant l'occupation de Bressuire, deux cavaliers viennent k prendre dispute dans la rue. Uun met le sabre à la main et touche Fautre légèrement. Celui-ci allait ripostter. M. de Bonnissan lui arrête le bras et lui dit : « Jésus-Christ a pardonné » à ses ix>urreaux, et un soldat de Tarmée cathoii- » que veut tuer son camarade I » Sur-le-champ, cet homme embrasse celui qu'il allait frapper.
Cette guerre, d'une activité si incessante, offrait à chacun assez d'occasions de montrer scm courage, et l'on se fût reproché d'enlever un défenseur & Dieu ci au roi. Vue luis, dans le conseil, Bonchamps et Stotllet se trouvèrent d'avis opposé. Bottchamps, loin de se prévaloir de la différence du rang social, conservait, dans cette discussion, toute la politesse de son éducation et de son caractère. Le dévoùment et la bravoure de Stoftlet avaient d'autres formes, et l'ancien grenadier de Lorraine en vint à lancer une provocation : « — Non, Mon- » sieur, » lui dit Bonchamps, « je n'accepte pas » votre déii; Dieu ét le roi peuvent seuls disposer
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T» de ma irie, et notre cause perdrait trop si elle i> était privée de la vôtre,
Dans cette armée, que Ton a représentée si souvent comme défendant la cause des privilèges, tout esprit d'aristocratie était banni : a On en sentait si bien la nécessité, » dît madame de La Rochejaquelein , « que les gentilstioiiimes avaient toujours grand soin de traiter d*égal à égal chaque officier paysan; ceux-ci ne Texlgeaient pourtant pas. Il m'set arrivé de les voir se retirer de la table de l'état-major, à Chatillon, quand j*y paraissais, disant qu'ils n'étaient pas faits pour diner avec moi; ils ne cédaient qu'à mes instances. L*égalité régnait bien plus dans l'armée vendéenne que ddiis celle de la République; au point que j'ignore encore, ou n*ai appris que depuis, si la plupart de nos officiers étaient nobles ou bourgeois; on ne s*en informait jamais, on ne regardait qu'au mérite. »
A cet attachement pour leurs chefs, que proclamait Turreau lui-même, se. joignait souvent, chez les Vendéens, un singulier esprit d'indépendance. C'est encore madame de La Rochejaquelein qui en rapporte un exemple :
a I n oflicier, » dit-elle, a avait mis en prison deux meuniers delà paroisse de Treize -Vents, qui avaient commis quelque faute; c'étaient de bons soldats, aimés de leurs camarades. Tous les paysans qui se trouvèrent h Chatillon coniniencèrent à murmurer hautement, disant qu'on les traitait avec trop de dureté. Quarante hommes de la paroisse
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allèrent se consigner en prison ; ils répétaient qu'ils étaient aussi coupables quQ. les meuniers.. Le chevfiUer 4e Bea^vollier y^t. me raconter ce qui . se passait, et m'engagea de solliciter la grâce de ces deux bouimes auprcb de M. de Lescure, qui ne voulait pas avoir Tair 4e c^er à cette rumeur» et qui m^envoyait chercher pour la lui demander. Je vins sur la place, je dis aux paysans que je rencontrai, que je m' intéressais à leurs camarades^ parce que le chAteau de la Qoulaye était 4e la paroisse de Treize-Vents; je suppliai M. de Lescure de leur rendre la liberté. Il lit semblant de se faire prier el m'accorda ma dem.ande. J'allai moi-même à la prison, suivie de tout le peuple ; je ûs sortir les prisonniers :« Madame, nous vous remercionsbien, » me dirent les gens de Treize-Yen ts, « mais cela Q*empêcbe pas qu'on a eu tort dç mettre les meuniers en prison ; on n'en avait pas le droit » Tels étaient nos soldats, aveugléuient soumis au moment du combat, et hors de là se regaidaut comme tout-à-fait libres. »
11 régnait, dans cette armée, une admirable régularité morale. On sait quels désordres se mêlaient, chez les croisés du moyea-àge, à leur ardeur pour la foi : les Vendéens, ces croisés nouveaux, n'avaient, des compagnons de Godefroi de Bouillon et de saint Louis, que la bravoure et le zèle pieux. Lçs femmes n'étaient .{ipiot admisea à suivre les rassemblemens. Elles avaient une tâche assez utile, assez belle ; préptu*er le pain des combuttans^ soigner les blesses, Quand Tarmée pa&-
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fiait, les paysannes 9fi tenaient agenouillées sur le
bord du chemin, disant leur chapeleL, oUrauL des vivres aux soldats. Si le bruit du .canon aum^uçai^ de loin, qu^une affaire était engagée, elles m prpW temaîent dans les églises, dans les champs/ et priaient ])nur le succès de la bonne cause, pour la conservation de leurs maris, de leurs frères, de leurs fils. Ainsi, tout un peuple était uni dans une même pensée, qui dirigeait à la fois les bras vers l'ennemi, les âmes vers le ciel. Tout ce qui ne combattait pas avec le fer, combattait avec la prière, et aidait, selon ses moyens, les braves engagés dans ia lutte.
Et souvent, chez de pauvres paysannes jusqu'alors obscurément renfermées dans la simplicité de leur existence et de leur cœur, on vit, avec les circonstances , se révéler tout-à-coup Théroïne et la martyre. Que de proscrits cachés, que de secrets gardés jusqu'à la mort, combien de professions de foi cbrétiennês et royalistes qui ne faiblirent pas devant le bourreau! Nous aurons plus d'un exemple À en donner. Le sublime naissait de lui-même, dans ces chaumières de la Vendée*
Malgré les défenses des chefs , il y eut quelques femmes que l'énergie de leur caractère entraîna parmi les combattans , et la vie de ces amazones n^en fut pas moins pure, La plus fameuse fut Renée Bordereau, de la paroisse de Soulaine, près des Ponts-de-Gé. Les enseignemeus d'une foi vive furent sa seule éducation. Ayant vu presque toute sa famille mabbaci ée pai' les républicains, son père
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même égorgé sous ses yeux , elle résolut de vouer sa vie à punir les assassins , à combattre pour Dieu et le Roi, et, sous un costume d*homme« elle alla rejoindre Taruiée de Bonchamps. Elle racontait franchemeiu qu'aux premières affaires, le bruit des coups de fusil ne laissait pas que de la troubler'* Désespérée de ne pas sentir en elle plus de courage. Renée leva les bras au ciel : « Bon Dieu, » ditelle, « ne me donoerez-vous pas plus de cœur pour v combattre vos ennemis! » Après cette invocation, elle se sentit animée, comme par miracle, d'un courage tout nouveau, et Ton cita bientôt Lan^n (c'était son nom de guerre) parmi les cavaliers les plus intrépides. Cette fille de vingttrois ans, en veste, en pantalon, en grosses bottes, chargeait, la bride entre les dents, le sabre d'une main, le pistolet de l'autre , contre les escadrons républicains, comme un soldat vieilli sous les armes. Si la cavalerie ne pouvait donner, Renée Bordereau, qui ne voulait perdre aucune occasion de combattre, quittait son cheval , le laissait à un camarade, souvent à un des prêtres qui suivaient Tarmée vendéenne, et se mêlait aux fantassins. Sa bravoure était éncore rehaussée par son désintéressement. Des dépouilles du champ de bataille, elle se plaisait à faire des libéralités. Bien longtemps, les Vendéens ont admii é ses exploits, avant de savoir c(tte ce brave Laugeinuj ce redoutable sabreur, fût une fenùne.
Citons encore la filie d'un boulanger de iMortagne, la jeune Lebrin, qui n'avait que seize ans.
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Elle se lit cavalier pour se battre à côté de son frère. Cette autre hérome n*avait pas déguisé son sexe ; et c*est en caleçon et en Jupon, la tète serrée par un mouchoir, qu'elle croisait le sabre avecles hussards ou les dragons de la République. Les chefs admettaient cette exception eu faveur de son courage et de sa bonne conduite. Aucun Vendéen n'aurait eu ridée d'abuser de celte singulière fraternité d'armes, Reutrée dans ses foyers après la guerret la jeune amazone se maria et vécut en bonne mère de famille, comme si jamais elle n*eût quitté Tai* guille ou le fuseau (1).
Autant le dévoùment des Vendéens était grand, autant il était pur d'injtérét personnel* « Si nous ré » tabtissons le Roi sur son tr6ne, » disait Henri de La Rochejaquelein, u il me donnera bien un régi- » ment de hussards, d Les vœux de la pppuiation étaient aussi modestes que ceux des chefs. Elle désirait que ce noiu de Vendtc, fi uit du hasard, el désormais si fameux, restât à une province particulière, formée du pays insurgé, qui semblait être destiné, en effet, par sa nature homogène, à vivre sous une seule et même adimnistration. On eût réclamé l'exécution d'anciens projets pour la navigation des rivières, et Touverture de certaines rou- ' tes reconnues véritablement utiles. On eût aussi soiiicité le roi d'admettre dans sa garde un corps
(4) Noos avons en Tavantage de voir et d'interroger nous-mémo» il y a peo d'annéoi, madame Chtron. (Ainsi se nommait alors i*anden «Millier Tendéait.) Elle babilail toajomv ta ville natale, «t peal-ètro vit-elle encore.
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de Vendéens, de permettre que le drapeau blanc demeuTÀt arboré sur tous les clochers, en souvenir de la guerre; enfin, d*honorer une fois de sa présence ce coin de ses Etats, négîipfé jusqu'alors, et qui avait niontré une France monarchique dans la France révolutionnaire. • » .
Du reste, la Yendée n'aurait demètMé'nf'lejÉèinption d'impôts ou de milice, ni privilèges d'aticune sorte. Assurément, jamais Théroïsme, les sacrifices, le martyre, ne forent plus dégagés de toutlinotif ambitieux.
A Sammf, l*étaf^aia]or vendéen s'enrichit de plu-
sieui's nouveaux noms : M. Poirier de Beauvais, ancien coniseiller du roi, devenu officier d'artillerie ; MM. dé la Gn^ière et de la Bigotière, émigré rentrér M. Piron de la Varenue , arrivé (9e la Brè^' tagne; MM. Charles d'Autichanip et de S(^épeaux , le premier, cousin-germain , le second, beau-frère de Bonchamps; Charles d*Autichanip, né en 1770, au château d* Angers, avait, comme Henri de La Rochejaqueleiu, servi dans la garde constitutionnelle de LouisXYl,.eicombattuaux Tuileries dans là jour-* née du 10 août; Après là prise dd château, ii'cher<chait à s'évader par la terrasse des Feuillans. 11 fut saisi par les égorgeurs; grand et robuste, il échappa presque miraculeusement, après en avoir tué deux. M. deScepeatix avait vingt-quatre ans. Il prit place, ainsi que M. d'Âutichamp, dans le corps d'armée de son beau-irère.
TBN1>É8 (<703). 491
On avait à remplacer M. de Dommaigné, comme général de la cavalerie. Une partie des suffrages se portait sùr Forést. Là majorité choisit Forestier. Cretait iin jeûné homme de dix-huit ans^ fils'd*uh cordonnier de la Pommeraye-sur-Loire. 11 était, en (juelque sorte^ le ûls d'adoption de M. de Dom-r maigQé : à titres égaux d*aiUeur$« icette circonstance ' put- contriBuer à son élection. Grâce aux bontés de M. de Dommaigné, Féducation avait développé sès 'moyens naturels. Âu moment dé la guerre , il venait de finir ses études, it àvâit pris une part active aux premiers mouxeiiiens dans son canton, et avait ensuite constamment combattu près de son protecteiir. A m granoL courage, il joignait la figure la plus heureuse , tous les dons qui font réussir dans le monde. Dans le haut emploi qui lui fut confié, il eut la modestie de n'accepter que les fonctions, en refusant Iç titre à, cause de son âge.
Uélection de Forestier fut un beau et digne complément de celle de Calhelineau. Cet hommage rendu, chez lé jeûne fils d'un cordonnier de vltlagè, an mérite personnel, a suivi Forestier même hors des champs de bataille, dans les missions impoirtantes qu^il a remplies auprès des princes français et des cours étrangères.
La bataille de San mur amena dans l'ai^mée beaucoup de déserteurs de la légion germanique. Ceux des régimens de ligne devenaient aussi de plus en plus nombreux. Une certaine quantité de Suisses détachés eu Normandie k Fépoque
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du 10 août, avaient également rejoint les Vendéens, et n'aspiraient qn'k venger leurs camarades. De
ces élémens, ou foniia trois compagnies, Tune française, commandée par M. de Fé, la seconde allemande, la troisième suisse, commandée par M. Relier. Chacune se composait de cent cinquante à deux cents hommes. Elles faisaient une sorte de service régulier près du quartier-général, et à Mortagne, où Ton plaça les magasins*
Dans cette ville, ainsi qu'à Ueaupréau, des moulins à poudre furent établis. L'apotbicairerie et le service médical furent montés d'une manière plus complète. De tous côtés abondaient, dans la Yen* dée, canons, caissons, chevaux, eiîets militaires de toute espèce. 11 n'était guère de paysan qui n*eùt son fîisii de munition. Tel métayer qui naguères, en revenant du marché, rapportait à sa femme une coiffe pour le dimanche, lui rapportait, au retour de la bataille, les épaulettes d*un capitaine républicain, avec le plumet d'un grenadier pour jouet à sesenfans. Chacun était émerveillé, en voyant af- Uuer^ jusqu'au fond des campagnes, ces nombreux trophées conquis sur de si puissans ennemis, et ron ne pouvait se lasser de rendre grâce à Dieu.
CHAPITRE X
Opérations dans la Basse-Veudée depuis le mois d*airra. — MardM dë Boulard avec la colonne républicaine des Sables. — Combat de Chailans. — Marche de Beysser Ae Nantes sur Mfichecoul. — Il prend le Porl-Saint-Père. — Évacuaùon de Machrcoul par Charelte. — Émeute contre lui. — Il est victorieux à Lég^. — Seconde expédition et nouvelle retraite de Boulard. — Reprise de ^achecoul par Chorette. — — La Gnmde Annôe «xmoerle vr9C M Tattaque de Nantes.
Taudis que s^aocomplissait dans la Haute-Vendée œtte suite d'événemens, dont nous n'avons pas
voulu interrompre le récit, la Basse-Vendée avait aussi ses combats. Mous devons donc retracer les faits accomplis dans cette partie du pays insurgé, depuis le commencement d'avril, et les amener jusqu'à ce moment où la prise de Saumur marqueuneépoqueçapitaledansles fastes vendéens.
Le 7 avril, pendant que Berruyer, Gauvillier, Leigonier et Quetinean se mettaient en mouvement, Boulard, naguèî'es colonel du 60* régiment de li^
gne, et récemment nommé général de brigade,
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était parti des Sabies-d'Olonne pour concourir, dans la Basse-Vendée, à rexécution du plan comiiiiin. Il avait trois mille cinq cents hommes d'infanterie, deux ceuts chevaux et de Tartillene. Daus cette division, se trouvaient cinquante-deux hommes du 60* de ligne, trois cent cinquante du ilO*, deux cent quarante du 4* de marine, et deux bataillons de voionlaires bordelais très bien organisés. Boulard lui-même était un officier brave, actif, habile, plus occupé de remplir sa mission que de rédiger, connue plusieurs de ses collègues, des bulietina knfarons et sonores*
!/ad]iidâxit-général Beysser, de son c6té, devait partir de Nantes, se porter sur Machecoul, eV mettre en communication avec Boulard.
Celui-çi avait partagé siçl division en dçui( ccdon* nés. Tune marchant avec lui par la droite , l'autre par la gauche , sous les ordres du colonel Baudry. Joty, aveo les insiirgést de ce eantim, :flt tout «ses efforts pour anrèter lu mardifr des Bleus. Bovlard, arrivé au pont de la Grassière, le tiouva mupé par les royalistes. Ue ne lut qu'après un «combat très vil et une charge à la beionneftle exécutée par les voionlaires bordelais, qu'il put léta*- Wir et traverser ce pont. Juiy lut blessé dan» cet engagemeaL
Le passage de la petite rivière d*Âusance fut également disputé à Baudry. Néanmoins, le 8 avril, la division de Boulard occujpa la Motiie-Acbard, et, le lendemain* SainM^m^a-aur-YiCt éYfkçi^ par les îfk- Wgés,
Le 10, trois frégates et trois corvettes de la République viureat. mouiller dans la rade de Saiut^ GiUoSL Deux aulres bfttimeiia 49 eiuerre étaiimt dam les parages de Noirmoutiers. Cette île, occupée par les royaUs^tos atu premier» jours du ^oul^vemeutt devait être attaquée par terre etpariuer. AprèsaToIr concerté ses opérations avec le commandant de l'escadre et le repré&cntaiit Niou, qui se trouvait à bQrd d'une des frégatA»» £oular4 continua sa mai^ che vers le Blarais.
Les Vendéens avaient ébauché quelques retrancbemens pour disputer le Pas-au-Peton. Un canon saoaaffût, qui campowt, aveo dempierriers* toute leur artillerie, était ajusté sur des poutres, afin de délendre le passage, Mai$ une décbarge de mitraille i qui tua cinq ou sîk inaorgés^ mit les autrte en lintèi et leur cbétive batterie resta au pouvoir de l*eii^ nenii. Sur la gauche, le colonel Baudry surinoula les obstaeles di^s mauvais cbeiuins de traverse, et la résistance d'un po&te établi dans le cimetière dé Saint'Hilaire-de-Uiez. Le 12, les républicains en^ trèrent dans CbaUan^, abandonné pendant la nuit^ Ils reprirent^ dma cette petite ville^ cent douae pri« sonmers.
Dès le lendemain, à cinq heures du matin, les însurs^ revenus sur Cbalians» essayèrent de su^-* prendre Bonlard. Ceiui«ci se tenait sur le qm^vii e.
Les assalllans, arrêtés et repoussés par uu feu d'artillerie» furent poursuivis par la cavfderie jusqu'à la Cîaisnaoiiet avec perte d'une pièce de canon et d'uu pieniwr. Main rim ne lea ddooâragtalt» et dUs
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lé 15, k peine Boolard était-il arrivé à SaintrGer-
vais , qu'ils raltaqii^rent très vivement. L^avantgarde républicaine lut culbutée, le bourpf fut enlevé ; mais Boulard rallia âa troupe. Marchant à la tète du premier bataillon de Bordeaux, il parvint à repousser les Vendéens. Inc i)etile couleuvrine, montée sur une charrette , fut livrée par son conducteur, un patriote de 'Ghallans prisonnier. Le per- I uqiiier Gaston, un des premiers chefe qui eussent pris les aruics, lut tué dans ce combat.
Mais tandis que Boulard s'avançait, obligé chaque jour de se frayer le chemin de vive force, d'autres rassembletnens se foi niaient sur ses derrières, coupaient ses communications avec les Sables, et menaçaient de nouveau cette ville. Des mésintelligences s'étaient élevées entre Boulard et le colonel Baudry. JLes représentans Niou et Carra l'obsédaient de leurs conseils et de leurs critiques. Au moindre revers, il avait à craindre le sort du malheureux Marcé. li <iiiL se replier jusqu'à la Mothe- Achard, aûn de couvrir les Sables, et ses dépêches déclarèrent qu'il faudrait trente mille himmes de bonnes troupes pour soumettre le pays.
Beysser n'était sorti de Nantes (jue le 20 avril. Avec deux mille hommes d'infanterie, deux cents chevaux et huit pièces d*artillerie, il se dirigea sut Macheconl. Pajot, l'un des lieutenans de Charette^ défendait au Port- Saint-Père le passage de l'Achenau, espèce de déversoir navigable par où le lac de Grand-Lien communique avec la Ix)ir6.'Il avait deux pièces d'artillerie et quelques pierriers. Le
DlLl
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pout, eu avant du bourg « était coupé. La canoiif nade se soutint quelque temps. Mais la trahison d'un transfuge nommé Ghauvet, vint en aide aux républicaiiis, en leur procurant un bateau. Ils passèrent et le poste fut enlevé. Cbarette accourait de Machecoul. Au premier choc, 0 vit sa troupQ fuir. ïl avait mis pied l\ terre. Son cheval fut enlevé à côté de lui par uu boulet, et lui-même ne dut son salut qu'à Tun de ses cavaliers qui le prit en croupe.
Au milieu de cette débandade, Machecoul ne pouvait être défendu. Les républicains y entrèrent sans résistance. Us y retrouvèrent un certain nombre de prisonniers, heureusement échappés aux réactions des premiers momens. L'armée naissante de Gharette s'était dispersée, dans sa déroute, avec une telle promptitude, que, suivant Texpressiou d'un républicain, il n'en restait que les sabots. A ieur début, les soldats de Gharette, à peine armés, prompts, d'ailleurs, à soupçonner la trahison, prenaient aisément Tépouvante. Leur caractère était beaucoup moins facile et moins doux que celui des babitans de la Uaute-.Vendée. Gependant, telle était celte force de volonté, éminente qualité de Gharelte, que, su us ses ordres, les moins disciplinables devinrent dociles, les moins fermes devinrent vaiU kns ; et ceux-là même qui, en çpmmençant^^ avaient laissé leurs sabots sur le champ de bataille pour courir plus vite, se chaussèrent maintes fois avec les iSpuiiers de^, grenadiers républicains.
De Machecoul, Beysser se poj;ta^ le 29. wil, sur
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le Bourgneuff en vue de Noirmoutia*s. L*eseadre républicaine, commandée per Tamiral Yillaret-
Joyeiise, ;ivait paru, dès le 27, devant cette ile, où les insurgés n'avaient aucuas moyens pour résister k de pareilles forces. Déux cents hommes êé^ barqués par Tescadre avaient aisément pris possession des forts , et Beysser n'eut qu'à recevoir la soumission des habitans.
Glmrette, retiré à Vieillevigne, eoncferta im noo*
veau rassemblement avec VrignaulL, commandant de ce canton. L'adjudaul-général Boisguyon s*ét«ut porté sur Légé avec six .cents iiommes, quarante chevaux et deux bouches A feu. Le SO avril, Gharette le rencontra en avant de ce bourg, et le mit, à son tour^ en déroute complète. Les deux canons, leurs caissons et qudques équipages tombèrent au pouvoir des insurj^^és, pour qui cet avantage fut, dans leur position, une grande victoire.
Gharette comptait en proûter pour attaquer M»* checoul. Afin de mieux assurer le succès, îi !i*ttva!t communiqué ses pians h personne. Des émissaires républicains profitèrent de cette circonstance pour répandre contre lui les plus absurdes imputations. Des hommes égarés lui jetèrent le nom de traître, l'accusèrent de vouioii' abandonner ses soldats. Il y eut, à Légé, une véritable émeute. Par son énergie , Gharette imposa aux mutins; il en fit emprisonner plusieurs; puis il se rendit à la prison, sans autre arme qu'un petit jonc qu'il tenait. Les coupables, persuadés qu*ils allaient être Aisillés, demandèrent grâce, rejetant leui^ faute sur les mau-
Vends» (1793). 199 vais conseils et sur rinfluence du vin. général Teur pardonna , leur distribua même iJUelqùe ar* gent, ét tmit lé monde lui promit de douvéau obéissance, aux cris de vive le Hoi! vive Ckavclleî
Dans les premiers temps, telle fut souvent la position d6 Ghareite, au milieu de cette jjopulatioti qti*il édmmandéit. Il fallait un cardctèn» ti^émpé comme le sien, pour ne pas faiblir et reculer devant tme tÂche pareille.
Le général Ganclaox qui dirigeait en èhëf l'ar. mée des côtes de Brest , c'est à dire les troupes employées dans la Bretagne, était venu de Nantes à llUcheconl pour reconnaître lui-même Tétat dés choses. Il s^avança sur Légé, que Gharelte évacda le k mai au soir. Le hullelin patriote, en annonçant la reprise de Légé, témoigna de Thumanité des Vendéens. « Les troupes de la République, n» est-il dit dâns ce rapport, « y sont entrées sans coup féi*ir. On y a trouve une vingtaine de nos blessés qni y avaient été laissés par les rebelles, et qui ont dit au général qu'ils avaient été ttaités avec beaucoup égards^ qu'on avait pris grand soin d'eux. Effectivement, le général les a trowés très bien couchés^ et des femmes pour lés soigner. L'hôpital Ambulant qui s*est rendu dans cet endroit, leur fournira les secours nécessaires. » (1)
L'évacuation de Légé suscita contre Charette de iiotivèlles accusations. Il s'était replié stii' Montaigu, occupé par M. de Royrand. Ce dernier, di*-
(ij Ballelin de Nantes, (> mal.
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convenu par des voix perfides, lui fit dire que, puisifuil avuU abandonné Légé et VieilUvigiie sans tirer un coup de fusils on ne le verrait pas avec plaisir à Moniaigu, Gharette sut donner à la calomnie le meilleur démeuti. Trois cents soldats du 4' de ligne, sous les ordres du chef de bataillon Laborie, gardaient Pont-James. Avec quelques centaines d*hommes mal armés, Cliarelte court Tattaquer. Le 7 mai, à six heures du matin^ il surprend et enlève ce poste. Une pièce de canon est prise. A peine cent vingt ou cent trente hommes, avec le commandant, purent-ils rentrer à Machecoul. Ce succès rétsiblit de nouveau la popularité de Charette» et le respectable Royrand, mieux éclairé sur son compte, lui voua dès lors la plus sincère estime.
A la UQUvelle de ce petit échec, Canclaux, qui était retourné à Nantes, fit replier sur Machecoul la garnison de Légé, composée de trois cent vingt hoaimes de lu division nantaise. Elle lut vivement harcelée sur la route. Le 12, les insurgés, au nombre de trois à quatre mille, attaquèrent vigoureu-* sèment le Port-Saint-Père. Trois cents hommes de troupes de lic^ne, et cent volontaires de la Loire- Inférieure et de la Manche, s*y défendirent assez long^temps pour permettre à Canclaux d^arriver lui-même à leur secours. Les insurgés se retirèrent & son approche.
. Pu côté de Nantes, les républicains, maîtres seulement de, Machecoul et du Port-Saint-Père, se tenaient désormais sur la défensive. Mais Bonlard, pour rétablir les communications des tables avec
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Nantes, était rentré en campagne. Déjà il s'était avancé sur la grande route jusqu'à Palluau. Cbarette se porta contre lui^etFattaqua, le 15 mai, sur trois colonnes, par les chemins de Lé^é, de Saint- Christophe et du Poiré. Après plusieurs heures d'un combat très vif, les insurgés durent céder à la supériorité de Fartiilerie et de la cavalerie. Mais der* rière Boulard, divers rassemblemens menaçaient d'attaquer les postes qu'il avait échelonnés sur la route. Deux jours après ce combat^ il prit le parti de la retraite, et rentra dans sa position de la Mothe- Achaid. Bientôt môme, averti que de nc^mbreux insurgés se portaient, par les Clouseaux , Sainte- Flaive-des-Loups et Girouard, sur les Sables, que lepontdelaGrassiëre, sa seule communication avec cette ville, allait être coupé, il abandonna la Mothe- Achard et établit son quartier-général à Olonne, hors des limites du Bocage, toujours observé par Joly.
Libre de ce côté , Charette , dont les soldats s'aguérissaient, résolut une attaque décisive sur Hdr checonl. Il réunit toutes ses forces, auxquelle^
vinrent se joindre deux cents honmies du Loroux- Bottereau , tous vigoureux, intrépides et bons \ireurs. Telle était la réputation des gens du Loroux^ qu'on les appela les grenadiers de C/iarelie.
Le 11 juin, à trois heures de l'après-midi, on arriva devant Maçhecoul. Le général Bojsguyon commandait la garnison, forte de deux mille cinq cents hommes. Une partie était ran<^ée <iu\ moulins du Chaulipe, avec huit pièce» de cano^, J^ç château
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était bien gardé. Une autre colonne se déployait , avec neuf boUchos h feu, dans la prairie qui fait face aux routes de la Garnache et du Bois-de-Céné. Dent détachemens, ayant chacun une pièce de six, étaient à 1 hôpital et au calvaire.
L* avant-garde royaliste, commandée par La Cathelinière, et composée des divisions de Machecoul, de Vieillevigne, du pays de Retz et des hommes du LorOUx , attaqua par la roUte de Nantes. Le chef divisionnaire Savin se porta sur le château. Charette s'était réservé le commandement du corps principal. L'action s'engagea sur tous les points avec acharnement. Les paysans couraient droit aux canons, avec le même élan que les hommes de la grande armée. Le môme instinct leur avait appris à se jeter par terre pour éviter les décharges , se relever aussitôt après, et arriver sur les batteries, Néanmoins, Savin venait d'être repoussé deux fois ; Vrignault avait été tué ; les royalistes commençaient à fléchir. Alors, Charette se précipite avéc ses cavaliei*fe au plus épais de la mêlée. Les hommes du Loroux font, sur l'artillerie ennemie, une décharge si bien dirigée, qu'ils abattent presque tous les canonniers. Le poste dés tnoulins, du côté de Nantés, est emporté. Pris par derrière sur les autres points, les républicains se rejettent dans la ville où on les poursuit.
La lutte se continue avec fureur dans les maisons èt dans les jardins : l'on se prend corps à corps ; nombre de républicains périssent étouffés par les bi*as tiei*veux des paysans. Les Bleiis tiraient
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pair les fenêtre»; mais les royalistes griinpai^nt sur les toits et les forçaient ain^ dal)s )eur retraite. Sa-
vin, revenu ù la charge une troisième fois, se rendit maître du château ; tous ceux qui s'en échappèrent vinrent périr dqjis la ville, refusantde mettra bàs les armes. Machecoul.fut jonché de morts. Les débris des troupes républicaines se sauvèrent par la route de Ghalians,
Six cents prisonniers, dix-huit bouches à feu, huit caissons, plusieurs chariots de provisions, une pharmacie de campagne, tous les grains et les effets pillés p9£t les fileus, tels furent les trophées de cette victotré, la plus importante que Charette eftt encore obtenue. Les républicains combattirent avec un courage qui rehaussa la gloire des vainqueurs. Les paysans fnonirèrent une ténacité qu*on ne leur a\ait pas encore vue, et le général put, dès lors, prendre confiance dans son armée, qui, de son côté, acheva de prendre confiance dans son chef.
Les blessés des deux partis fdrent traités avec
des soins égaux, sous la direction d'un chinir^nen républicain qui était au nombre des prisonniers et que Charette mit à la téte de ThèpItaL
La Gattielinière se dirigea sur le Pott-Saînt-Père, qn*il troin cl évacué : les Bleus s'étaient retirés à Nantes, et ce pays, comme la Haute-Vendée, respirait tout entier à Tombre du drapeau blanc.
La victoire de Macheedul procurait à Charette dé grandes ressources. Elle établissait définitivement son autorité encore mal affermie ; elle faisait de lui tlll général au lieu d*nn chef de partisans. Le bruit
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de son. nom et de ses succès se répandit dans la Îlaiite-Vendée. Jusqu'alors il n'y avait eu, entre les deux, grandes divisions du pays insurgé, aucun concert, aucune relation. Elles étaient comme deux contrées éloignées, tant la difficulté des chemins et les mœurs casanières des liabilans muUipliaientla distancé. La prise de Macbecoui répondait digne* ment à la victoire de Saùmur, dont le bruit retentissait, eu même temps, jusqu'à Gliurette.
Les débris de l'armée républicaine délaite à Sau-
mur, avairat fui jusqu'à Tours , où leurs. généraux s'occupaient de les réorganiser. L*eflroi des patriotes était à son comble. Trois jours après la ba- UtUie, Forestier, La Bouèreet Beauvais poussèrent jusqu'à Chinon avec quatre cents bommes. Ils y entrèrent sans résistance, et saisirent des approvîsionnemens de blé, vin et farine qu'ils embarquèrent sur la Vienne pour la Vendée. La Rocbejaqueleip et MM. de BeauvoUier, avec quatre-vingts cavaliers, firent, sans plus d'obstacle, une excur^ sion jiisipi'à Loudun.
Les généraux républicains et les représentans réunis à Tours, avaient décidé l'évacuation d'Ângers. Elle se fit avec une grande précipitatioii. Le 12, les détenus turent évacués sous bonnç esxx>rte.. Le lendemain qiatin, on vit p^i:tir,i .par là route de Laval, les corps ccMQStitués, la garde nationale^ les patriotes les plus maï quans ou les plus épouvjantés^ avec les paju^^s des admiui^Uations
et Fartillerie. Beaucoup de fugitifs/ dans leiiir effroi, emportaient leurs effets les plus précieux, ne rêvant que dévastation et pillage. Le Mans, Aleaçon croyaient déjà voir arriver les royalistes. Il en était de même sur toute la route de Paris. Dans ce moment, s'opérait, en Normandie, le mouvement fédéraliste conduit pjar Wiinpfen et Puisaye. Leur drapeau était toujours le drapeau tricolore; ils ne proclamaient pas le roi, ils ne soutenaient que Topinion des Girondins proscrits au ,31 mai : toutefois, en attaquant la Convention, ils se trouvaient être les auxiliaires indirects des Vendéens, et seraient devenus facilement leurs alliés.
« Si les chefs de la Vendée, » dit un écrivain républicain ( Savary) « avaient eu sur leur armée la môme aulorilé (pfuii général sur des troupes réglées et disciplinées, ils auraient pu, à cette époque, se diriger sur Paris sans craindre de rencour trer de grands obstacles. » Mais cette' entreprise n'était pas possible avec un rassemblement de paysans attachés k leurs foyers par sentiment et par besoin. Pour eux, une expédition qui les en-p traînait à quinze ou vingt lieues de leur clocher, était déjà un lointain voyage. Ils quittaient tout . pour leur drapeau : une force d* attraction non moins puissante les ramenait à leur chaumière. Après l'issue bonne ou mauvaise d'une campagne de quelques jours^ aucune considération ne pouvait pliis les retenir : ils mettaient tambours et drapeaux sur ûiie charrette'et's'eh revenaient par bandes, célébraut et chantant la victoire, ou se
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piomeilaiit bouae revauclie de la déroute, A plus forte ratsoni ne pouyait-oti songer à les CQOduU^
jnsqu à Paris, §i favoi abies que fussent les cirçousr tances.
tes Tues ^es cbefs se portèrent sur Nantei, doat îa prise devait amener» — on le pensait dn moim, — le soulèvement de toute la Bretagne, Des outerfnres furent faites à Gharette pour qu'il secondât cette entreprise par une diversion sur te nve gauche, tandis que la grande année atlaqaerait par la rive droite.
Saumur étant un point fort important par sa position sur la toire, on résolut de conserver cette ville en y laissant une garnison. Chaque paroisse devait fournir un contingent de quatre liomnies. Mais ce génré de service était tout-À-fait en dehors de Tesprît des Vendéens, tne paie de cpdnzesous fut promise pour chaque jour de présence à Saumur. C'était la première fois que Ton parlait de solde. Eût-elle été beaucoup plua forte, elle aurait peu séduit les paysans. Eux qui marchaient avec Joie, par dévouaient, quand il s'agissait de risquer leur vié dans une bataille, ils répugnaient à s^'ab* senter de cbes eux, même moyennant salaire, pour se condamner à la vie passive d'une garnison. Afin de les décider, on régla que chacun œ restent pas à Saùmur plus de huit jours. t«a RochejagQe<leîn fût pressé d*accepter ce commandement : on espérait que son ascendant vaincrait la répugnance des Vendéens. La Rochejaquelein ne goûtait pa^ plus que ses soldats cette position inactive» et il
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fallut louL son dévoûment pour qu'il s'y résignât. Laugrenière fut nommé commaodaDt du château.
Lescure avait dû se retirer au château de la Boulaye, près GhAtillon, pour soigner sa blessure. 11 se chargea d'observer Tannée républicaine que fiiron avait refoniiée à îiiqp\ e\ q^i se disposait à envahir le sud-^t du Bocage. Royrand préparait, par contre, une attaque sur Luçon.
CHAPITRE XI
tes V«iidéeiis occupent Angen. ^ lit Mot v^oiiilf par le prince «le Tïilmont. — Sommation adreisée ma. rApoUioaini de Nantes. ^ Marcho des Vendéens sur cette ville. — Les Biens rentient à Saumnr. — Deseription de Nantes. Attaque des Vendéens. Blessure de Csthélineau. — Les Vendéens se retirent, ■
Le 17 juin, la Grande Armée vendéenne quitta Saumur et se dirigea, parles Ponts-de-Cé, sur Angers. Depuis plusieurs jours, cette ville se trouvait dans une situation assez étrange, évacuée par les autorités républicaines et attendant les royalistes. Cet état de choses produisit quelques incideus singuliers. Trois cavaliers vendéens, âontTun était la fameuse Langevin , entrèrent à Angers pendant cette espèce dluterrègne, et allèrent dîner dans une maison de connaissance. Gomme ils s'en retournaient, Farbre de la Liberté, encore debout, frappa leurs regards. Ils se mirent en devoir de ralmttre , et ne lurent arrêtés dans ce travail que par la crainte de casser leurs sabres. Personne n*osa rien dire, sauf trois patriotes qui leur crièrent de
reûgaîaer leurs armes, a — Nous allons vous les » eogaîaer dans le ventre, » répoadireat les trois loyalistes. Les patriotes ii*attendireiit jws VeSal de la menace. Langmnn et ses deux camarades rerinrent tout fiers aux Ponts-de-Cé, où ils firent ôter la cocarde tricolore à plus de deux cents patamds réunis pour voir passer Tarméë vendéenne.
Angers fut occupé fort paisiblement. Sur leg places, dans les rues, au lieu des arrêtés et décrets républicains, on put lire, le 21 juin, la proclama^ tm suivante :
« De parie Roi, Monsieur, régent de France, et MM. les généraux des armées catholiques et royales, il est expreaaâàent enjoint et ordonné à tout particulier, de c)ttelque état et condition qu'il soit, de ne reconnaître d'autre autorité que celle de Sa Majesté très chrétienne Louis XYII, roi de France et de Navarre, et de n^obéir qu^aux seules réquisitions émanées de ses officiers, sous peine d\Hre considéré et traité comme criminel de ièse^majesté.
» Fait au quartier-général,, à Angers, le âi juin 17d3, Tan premier du règne de Louis XVIL> n p'Elb^e, chevalier d*Altichamp, chevalier 0£ FJUSUJUaT, D£ BOISY, SlOFFf^T,.
DâoAJifiUBS, Djvbsqub, chevalier Db*'
PESQIJE.
« Car Messieurs du conseil de guerre , » BxuBT, secrétaire. »
Une messe solennelle fit tressaillir les voûtes de la vieille cathédrale de Sawi-Maarice, puriiiée pour
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un moment. Déjà, le sang de Joseph Gatheiioeati eide bèeii'tl'autreB victimes avait roygl lespai^ â*Ângerft. Mai» rannie poyalisce et chrétieinie w
le fit pas retomber sur la ville. Ses hai)UaDS, lîouP* ris de» dédaïuatioDS et des meû songes Févolution* mires, viitent avec surprite 1» eonduiteexemplÉii^ de ces prétendus brigands qi2*oa leur ai«it pdnts hi ieroces. . .
. Dans toul ie-iMiys «bvironnaiit, rimfmssioii pio-' duite par les victoires des' royalistes était si fyf^^ que quatre jrmu s ollîciers, Boispréau, Magnan, Dupéraiet iiuciieuier, allèrent seuls, par divertissement, jusqu'à La Flècbe» à dîK lieues de l^arméév Ils entrèrent dans la ville en criant : Fhm k Roi ! fsé rendirent tout droit à lu iuunicipalité, annoncèrent qoe raruiée royale marchait sur Paris, qu^elle al« kit insser par La Fièchey*<iu*ilela précédaient avec deux mille hommes de cavalerie, pour ordonner les logemens et kire préparer les vivres ; mais que, pour ne pae effhiyer les habitans, ils avaient laissé leur escorte à nne deini-Heuedeiat^Hei Les municipaux livrent leurs écharpes, les quatre Vendéens les font marcher sur la cocarde tricolore et mettent le feu à r^rbre de la Liberté. Dans tonte la ville, on ne*s*occnpe que de pourvoir k la nourriture de cette armée que Ton attend. Pendant ce temps, les quatre jeunes gens dtnaienttranqnillementdans une auberge. Mais au milien dn repas, une servante leur dit ; (( Messieurs, un colporteur qui vient d'Angers, T» a déclaré qu'il n'avait pas rencontré votre esv eerte sur luroute^ et ï^aa paiiede vousarrèter. «
. YWm (4793). tft
Ajvi(HÂt<)it| Us s^nle&l à (^vid, partent au galep, (^Uw 1^ éçhAip9A des oiteyiiiift mmmÈpmux4 et reviennent à Angçrç, riaal Maédatset^teritée l^Vir expédilion.
. * j|peii4Ant 1^ séiwx ûfi» Menàé&m dans oette viUé, te f^rîooe d9 Ifilinaiity msoad ûlsk du duit de la Tié>4 muiile, vint prendre place sous leurs drapeauiL U %Y^t viQgt-eiaq ^ns» taille \rès a^antagauee, uQei îml figure» ApirM ^voir pria part à la aonf fédéiratÎQP poitevin^ eo 1791 , il avait émigré, et fidt, en qiialilu craide-de-canip du cuiiite d'Artois, la c<M!OPië<)Q l^riaces. Heolré ea France au oûium^oiOMiil de 11%^^ avec un aauveau pUn d*insuireetion, il pareourait ses domaines aux environs d^ Chôtpau-Gonthier , quand il f-ut sai&i et conduit 4 4JI0ieni. ii-épbafaud rattecidaiu Des nsasona Ahn' bîl«Bi€iil imaen^avre par son frëpe, Tabbé de la
Trt^uioiile, lui sauvèieut la vie. Un convcnliouiiel ûl^gt^oé, ^it-Oiiy ^t concerta Févasioa du prison* T^^i a^iqutf . on d^nna le choix de passer en An^ gl^te^i^ ou en Vendée. « Je choisis la TeMlée, répondit Talniont; a tout mon sang est à mon roi » et je le verserai pour lui jusqu'à la dernière 9 goutte* » Qanssa translation d^Angero à Lavais* î=^s gardes euiTUièaies favorisèri-iU sa luUe, et de^ payssans apostés lui servirent de guides pour ailer jc^ûdi^ r^mée royaliste.
le prinoe de Talmont mvoit sans iéslter, M/ allié au ikiog des rois, sous les ordres du paysan CîatbeUaeau* Son noiu, la position de sa âuniiie dans le Poitou et le Haine, où ses pères, sdgneurs
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d'une foule de paroisses, tenaient presque rang de souverains, ûrent accueillir avec joie ce nouveau général. Il était loyal et généreux, il avait des manières nobles et élégantes, le courage et l'esprit chevaleresque d'un vrai gentilhomme ; mais il mêlait à ces brillantes qualités, un air d'étourderie qu*il croyait de bon goût, et'lk légèreté de ses mœurs était trop en opposition avec la pureté vendéenne. Malgré sa jeunesse, le prince de Talmont était atteint de la goutte, et son activité en souflrait quelquefois. Il eut letitre de commandant de la cavalerie, refusé par la modestie de Forestier. - Assurée du concours de Gharette, la Grande Armée se porta d* Angers sur Nantes, Elle trouva les postes intermédiaires, Ingrande, Varades, Ancenis, abandonnés par les Bleus. Les Vendéens s'étaient fait précéder de la sommation suivante, adressée auK acnorités nantaises et aux cheH de la garnison: « Messieurs, aussi disposés à la paix que préparés à la guerre, nous tenons d'une main le 1er vengeur, et de Tautre le rameau d'olivier. Toujou^ animés du désir de ne pas verser le sang de nos concitoyens, et jaloux d'épargner à cette ville le malheur incalculable d'être prise de vive force, après en avoir délibéré en notre conseil, réuni au quartier-général, à Angers, nous avons arrêté à l'inianiuiité de vous présenter un projet de capitulatioa dont le refus peut creuser le tombeau de vos fortunes, et dont Tacceptation, qui vous sauve, va sans doute assurer à la ville de Nantes un immense avantage et un liGuneur immortel. '
. . VBMnto {i7nh> . ' SIS
» E& conséqiienoe, ned» tous ÎDTitons h délibérer et statuer que le drapeau blanc sera de suite, et six heures après la réception, de notre lettre, arboré sur les murs de la ville;
• Que la garnîs(Hi mettra bas les armes et nous apportera ses diapeaux ;
» Que toutes les caisses publiques, tant du dé? p«rtement, du district, de la municipalité, que des trésoriers et quartiers-mai 1res, nous sei out pareillement apportées ; que toutes les armes nous seront nemises ; que toutes les munitions de guerre et de bouche nous seront fidèlement déclarées; et que tous les autres effets, de quelque genre que ce soit, appart^ant à République, nous seront indiqués et livrés, pour que, par nous, il en soit pris posr session au nom de Sa Majesté Louis XVII, roi de France et de Navarre, et au nom de Monseigneur le régent du royaume ;
r » Qu*il nous sera remis en otage les députés de
la Convention nalionale, de présent en mission k Nantes, et autres dont nous conviendrons.
» A ces conditions, la garnison sortira de la villé sans tambours ni drapeaux, les officiers seulement avec leur épée et les soldats avec leurs sacs , après avoir fait serment de fidélité Àiajreligion,etlaville )9era préservée de toute invasion, de toul'douimagei et mise sous la protection de Tarmée callioiique et royàle. En cas de refus, au. contraire >, la ville de Nantes, lorsqu'elle tombera en notre pettVoÉr^ sera Hvrée à une exécution militaire , et la garnisoiï passée au fil/de.répée. » .
Quand la Grande Armés partit d* Anfet»,- Sdtimur
cessai I drjà d'appartenir aux Vendéens. La garnisoti laissée dans eelte ville « et qui ne comptait giièfe que mille hommes, s'était, en quelques }dlirs, cdtih plètement fondue. LMnfluf?nce même de La Rôchejaqueiein ne pouvait retenir les paysans. En face dé F^nemi, la veille d'ime bataille ^ il était presque tnipottlble de les assnjéthr ad si^rvicd èe patrOttlHiti dont les olïîciers étaient le plus souvent ferrcés dë se charger. On peut juger si ces bonnes geias 4tl Bocage étaient disposés à foiré iMctioti def tttit tm corp9-de-gârd€f ou sur k?s telnparts d'un chéteàufort. Aussi , à'en allaient-ils à l'envi pour regagner leurs chaumières, toujouris pl^ts , d'aillcitirs, à té^ vefitr dès qu'il s'agirait de courir snf Itisbsfflillèàs et les canons des Bleus. Bientôt, La Fioehejaquelein resta presque SeuL Pour faire illusion aux haM-t» tans, chaque nuit il parcourait l6^ i'Ueë àU gàlb^^ atec quelques o#lciers, etl flUfeaht rèteitti^ de grands erisde Vive le Roi!
Le 22, des troupes républicainâs^ venuei» éa Toursi étaâetit f«tltrë(!d à GhinMi. La Rochejaque-
lein , instruit que leurs patrouilles s'étaient avancées Jusqu'à Gandes et à Montsorea u , à trois lieues de Saumùn sur la même rive dé la Loire , touIui diriger, \e M, une reeonnslssance de ce côlé^ Mais il n'avait plus même assez de monde pour ce service^ Le général en personne dut monter à chevid, et «mnit à deux heures et demies lui, buitièhiei pour aller faire cette reconnaissance. Peu s'en fallut qu'il ne fût coupé et enlevé par les détachemenfi euns^
m\». /0e retcHir vei» sis hem^ il troim les prépa.
rat ifs de retraite déjà faits. Ou aimouçtuL que deui coloMïies ennemies coarehaiettt vers k^vilie,. Tune T/esffiiQt Ile Ghinon, Teutre pat la tive droite. Toute riéaîMnoe' était impossible, soit contre leur attaque^ soit contre une révolte des habilans. La Rodiejafm€4eiit <toaM r^nire du départ. Le mènie soiri à Dd^; Brésil après a^oic fait jeter daâe la:ïiem trois mauvaises pièces de canon, il prit la roule de Montresuil avec les quelques iK)mmes (|ui lui re»^ Kii^i el:alla.n(îimidre, vers firessilire, M* de>Le»* cufe. Dès le 96, une avattlhgàrde de soixante dix liussaj ds républicains entra daas Saumur, et fui suivie de près par des toces CooftidéFahles.. ^ . -b'^wée reodiéenDfi <|ui 4»e dirigeait sur Jkintes^ lï'était pas nombreuse. On avait eu le tort de ne pas marcher sur cette ville immédiatement après la priée de ^umur, tandis que lôsrépublicaias étaient eneeve dam toute leur tomteroation et le» Ven^ déens dans le preirlier enthousiasme de la victoire. Beaucoup de paysans avoieut regagué hmt& ùifm.- Iies^oWa^i de lia .Agclieîaqueleiii et ^ Iieseiim
ne sTétaient pfts souciés, pour la plupart, de niarcher sans leurs chefs. Les gens de la Haute- Vendée, B*ayalilr paS' avec NaiMeS'le^coDtaBt du ▼bi9itiag»4 ne ftnoàient qu^un'iiitërèl méddaoreâ cetlè expédition dont ils n'appréciaient pas la portée politiquei Cathelineau ne comptait, sûus ses ordm ,^ett» wfwratKt dfmqiL;M vîtié»; qùfe ifdngt. mille boibinw tout au plus. ./ i n'
Un refus formel répondit è la sommaOioiï des
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royalifttM. Contre ks lois de la guerre, cem qui
l'apportaient furent arrêtés.
Nantes avait un habile défenseur dans le général Ganclaui. Jean-fiaptisle-Camille, comte de Gandeux, était, comme Biron, comme Gustme, un de ces gentilshommes qui combatiirent pour la République, tandis que des niasses populaires se levaient pour le Roi. Né à Paris, le S août 17&0, d'une fiuniUe d'ancienne noblesse de robe, il partit comme volontaire à Fâge de seize ans. Il avait fait toutes les campagnes de la guerre de Sept-Ans* Dès 1774* il était chevalier de Saint-Louis et ma}(»r des dra*' gons de Conti, avec rang de colonel. Dans ce régiment; il possédait l'estime et le respect de tous. La révolution venue, le corps d'officiers ^igra. Ganclauz se disposait k suivre Texemple général. Quelques raisons d allciires lui firent différer son départ, il sut que plusieurs des derniers arrivés avaient été mal accueillis à Goblentz : il craignit le même déboire et resta. L'ombre de monarchie constitutiooneiie disparut, et M. de Canclaux, engagé sous les nouvelles couleurs, se trouva générai républicain. Employé en Bretagne, il eut à dissiper les masses tuiuultueuses que la réquisition ameuta dans plusieurs parties de cette province : répression, du reste, asseï facile. M. de Gandaux apporta dans cette triste lAche, le degré de mesure et d liumaiiité compatible avec sa mission. L'attaque de Nantes par les Vendéens lui préparait une lutte plus sérieuse.
Ciette grande cité étai( à bon droit considérée
VtiMl (1795). M
ootnme la reine, la capitale de rOuest entier, en raison de sa population, de sa richesse. Elle montmit avec <nrgiieil ses soixante^quinse mille hainr taiM^ son port, si actif, «1 flériasaiit autrefoiB, quand la France possédait encore Saint- Domingue, la plus belle de ses colonies. Sa position centrale sur la Loire, entre les deux portions des provinces de rOnest séparées par le flenve, lîii prêtait, d'ailleurs, dans ces circonstances, la plus haute importance politique et militaire.
Transportés par la pensée sôr la tour de la ca- ^édrale, le point culminant de la ville, embrassons du regard le théâtre où l'action Vti s'engager, et tÂclMmSid*en donner une idée bien exacte et bien nette.
Nantes s'étend sur la rive droite de la Loire, dans une longueur d'une demi-lieue à peu près. Gonunèprssqoe toutes nos cités,ellea sa vieille ville et sa' ville neuve. La première se presse aux pieds de la cathédrale et du château, ces deux personniiicatioiis de la vie religpieusé et guerrière du moyeofége, qui se dressent dans sa partie orientale. On voit qu'autrefois resserrée dans une ceinture' de remparts, la vieille ville a marchandé l'espace à ses mes, à ses maisons. Le château est toujours Tantlque forteresse aux épaisses murailles, aux tours noires et sourcilleuses. On n'arrive à sa grande porte, tournée vers l'intérieur de la ville, qu'en fraudassent, sur un poot-levis, un large fossé. A la vieille ville aussi, se rattache le Beoffay; prison alors trop fameuse. La vieille Nantes avait
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pour Uaàie\ le eouchuit^ lA rivière tfirdisi
qui vient se réunir à la l.oire. Au delà, la ville si^liY^ étale «o» cu^ espacées et régulières, sa libm.Aoyale, m ptaoe Gmlia, dètét à'vam Mié salle de spectacle dan» les^ ^enii^^ «imées dë M aïooarciiie. De ce côté, a'étend tout le quartier sianDy bordé p«r le siipenbe quai de la Fosse^ qui prolonge bk^loin la liçMf verdoy«lte éatea ùti meaux. Le long de ce quai, les grandes fortunes commerciales avaient bâti leurs spleadides habitatifitkfki tAodî» que l'ariMoonitie éleyail teeiiôteis à Uaiitre extrémité de Natttetv derrière le cbÉteau et la cathédrale, sur les t>eaux Cours boiott-Pierre et ^at*AQdré« . .
Plusieurs ponts traTersent rËrdre,canaliséedaBS riotérieur de la ville^ malsqui^ dans la carapagtie, çpajQ,cbc à Tai^ ses eaux doraianteSi comme uue ooupe, pteiiie jusqu^ai» bords; étvaBue mière ^ uu»itié cours d*eao, moitié lac Ou mania. Vers le aoi d, en droite ligne, s' allons la route de Rennes qui commence au poni Itorand, le principal ded ponta 4e rfisdi», par vm large. iM iteifée d;ar<bres. A gaucbe, vers le nord-^nesl^ :f^t la roiile de Vannés.
, ; Dana leqvajrtki! ifoù parlemoeadey&roiitea. ait distingue le elecber de SaiQtF^iiBÎIieii-eti une Iratte
place non pavée, la place Viarmesi A cotte pkice, de r intérieur de la viUet plusieurs rues vienoept aboutit;, ^em le.BN»nl^(r au, sortir dUiiiMboiirg âaitit- GlémeHl, court la roiiteiée Paiii». Eritivicelte cteie f t ia Loire^ la pttûrie de j^uves étale sou tmuieiise
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tt^4e v«rdttre, dont les limites échappent au regard. Vers le couchaat, la Loire, de plus en plnç large, &*eafonc6 é»»s un horizon, dalà duq^ial^ i
Au midi^ les iles qui encombrent le fleiive, le dili^eiU ôû Ëîix bras grands ou petits. De ces îles, 1^ plus rapprochée de la rive drcntef Vîke Feyd^am CMivtsrIe eQ totalité de maisoos, fcM^me im quartier aussi peuplé, aussi vivant que i iiiiérieur même de hk ettét. autres ont seulement une rue ov^ ebanasée qui continue la toog^e chaîna* de peW jelée aur touaees bras de la Lolne. Le reste de leur fwifface consiste en prairies livrées, dans les grandes ea«lii sut inondatioasi Tous ces ponts^ toutes eès fies( présentent un trajet d*an tiers de tiouoi
entre la ville et les faubourgs de Pirmil et du Pont» RouâseaUi que nous apercevons sur la rive gauche. Lè^ un autre aâlueiKt vient se confondre avec le grand fl&uve: o^estlaSèvre-Nantaise, aux ri vas voilées par de frais rideaux de saules. Ces fiiubourgs sant comme une tôte du côté de la Yeadée* qui, au delà, déploie ses campagiies^
Depuis la révolution , depuis surtout que k guerre de ia Vendée avait éclaté, Nantes n'était plu% la vttle de luxe et de plaisirsi tarauqulUemant livrée au <!t)iattMaaice qui doane la riéiiesse et aux jouissances que la richesse procure. Sa noblesse élait éifis les prisais ou dans Teiil ; ses négocias MMil euxHttéi0es aiispdc^« ponf .la plup4»:t; ^isus^poc»»& cause de leur fortune; car ie né^odantime devint un erime, inventé comme^le uaot iuÀ-nième,
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par le génie révolutionnaire. Nantes se trouvait transformée en un camp, une place d'armes, retenàaAimtàtiMitelieovedes trarlemen« du dub unis au bruit des tambours ; et du MiiTt éè la catbédrale, d*où partit si long-temps le pieux signal de la prière, des regards attentife épiaient sans cesse, à rhoriiott, rapproche des Vendéens.
Pour défendre Nantes, Canclaux avait des détachemens des 34% 39' et 109" régimens de ligne, les troisième et quatrième bataillons de TOme, le huitième de la Seine-Iniërie(ure, deux bataillons de Séine-et-Oise et des Côtes-du-Nord , les grenadiers de Seine-et-Marne^ les chasseurs de la Gha^ raite, les compagnies de osnonnlers de Paris; c*est à dire environ cinq mille hommes de troupes de Mgtie ; de plus, la garde nationale de la Guerche , et cellede Nantes méme,commandée par Deurbrouc Les patriotes exaltés qu'elle comptait en grand nombre dans ses rangs, dominaient les hommes tièdes et timides. Les gens même qui formaient des vœux secrets pour la cause royaliste, se trouvaient entratnés à* porter les armes contre elle. Plusieurs tombèrent dans le combat, doublement malheureux de mourir pour un drapeau ennemi»
Dans ses préparatîû» dé défensê. Caudaux fîit très activemenrt secondé par le maire Baco et par Beysserqui remplissait les fonctions de commandant de la place. Le délai inqprudeamisnt laissé par lès Vendéens, fût employé avec autant d*habileté que d'énergie. Les vieillards même s'organi»èrent en compagnies pour foire la fard^ et survdiiler les
suspects dans T intérieur delà ville,' tandis que les citoyens valides iraient au leu. Des retrancheiu^n^ et des lianàcadeB défea^aifint la tète de&ûiiilv^args; dont les maisons devenaient d'ailleurs autant de
citadelles.
La Basse-Vendée avait répondu avec empressement à rappel de QbsrelAe^ pour mardber contre Nantes. Un combat heureux, livré le 30 Juin, à Laioué, contre Beysser, était, poui' eiie, un présage favorable. Les populations de cette contrée trou» yaieotunintérét'directetperscnnd dansla prisede iXautes, leur voisine inin iédia te. Ellesmirent sur pied près de vingt mille ho m mes, — autant de forces qu'en avait, de son côté, Cailielineau. C'était beaucoup plus qu*il n^en fallait pour cette diversion des iaubourgs de la rive gauche, et l'on employa inutilement toute une armée, là où trois à quatre mille boffitmes aundient suffi. En effet, la fausse atlaqu|. de Charette ne pouvait rien pour la prise de 1^ ville même; car trois des ponts étaient coupés, et ne laissaienit d'autres communifiatiima ^ue dea pents^levis. Les républicains avaiait eu soin de retirer tous les bateaux de la rive gauche et de les rentrer à Nantes. Charette se fût-il ^paré de, .Pirmilet du Pont-Bousseau, la Loii« aurait suffi;: de ce c6té, pour arvèter les royalistes. Les répu-* blicains avaient pu, par conséquent, concentrer^ sur la rive draîle, dans la ville proprement dite, presque tous leurs moyens. Nantes n'avait donic* réellement, à repousser que les dix-huit à vingt uuUe bommes de Gatheliueau* C'était trop peu
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pour attaquer une tille d'une si ^i^^nde circonférence. Les dix à onze mille défenseurs de Naates ételMl MëH ^lyft forld» par Va^ntaise 46 là pesl-*
avaient la supériorité d une artillerie puissante, poifit essentiel dans on genre d'acUon où ie caaon est toujoitfa l'arme prîndpale.
Les républicaine» erraient étabM à Sainl-Georges, entre la Loire et l'Ërdre, un cainp destiné à couvrir Naaies fers le nord. Ils iMseiipaieat» en omre, le bourg de Nort, sar TEnlre, k six Ueues de la i4Ue. Les Vendéens, qui s*civançaient par la route de Paris, voulurent s'emparer d'abord de ce poste, afta 4e firendre ia oanp de âssat43eorgeBè revers. Une fittrtie de faniiée il, daiis «e bot, uo 4éimt sur la droite.
L'attaque de jUiantes devait œmmenw sur les deua vives de la 'Loire , le jeudi M Juftt, -k éem heures du luatin. Charette, parti de Légé le -26, arriva dans la soirée du 28 à V illeueuve, d'où il vint pfendve pesi^âen devant le i^t-ftoosseau. La plus grande partie de son artillerie était am Trois- Moulins. Deux pièces placées près de Réz»', furent pointées sur la pompe à fen de Chesine» par dessus riie deaOiMvatiers , l^fie aaiftte-Aline' et lès diflérens bras de la Loire. Le tir de ces pièces, en raison de réloignement , ne pouvait être bien sur et bien efltece» Lyrot et* d^Ësigny tenaient ta rente de Glisson ét ia cèos Saint*8ébastlaii, en Ikce de la
prairie de Mauves. ■ A r toire convenue, la canonnade cemuiença mt
M tiv6 ^aoohe. Mais te fe« de^te Qranée Armée né
répondait pcis au signal de Ghai»ette. La résistance Mort, que l'on croyait emporter du premier élHi,Msrétiât proteugé» m éAk de toute attente] <^ poste fut attàqué, le S7, ^ buit beavee do soir. cents hoQîiiies du troisième baLaillon' fle la Loir€laférieupe le déieiMkieat , avec ia garée aatioaaie da l|ea et deux plôoep de omiob. Ile éialent- eàm^ mandés par un ferblantier de Nantes, Am^ible^^ Joseph Meuris, homme d'une remarquable éhergie.* Hésolu d'arr^tei: les Vendéens ie ^Ins loUgH^mps possilile, il eomttianiqua saiié^ision A ses scMAts; U soutint le feu pendant dix heures entières, avec la plus opiniâtre fermeté» Ll&dre, qui , ntilie partv se parainait' gnéaèle^ opj^ôfieit sa barrière mx Vendéeos. fi&fiir une femme, échappée du bourg, indiqua un gué. La rivière fui iranchie. Meurisn'avaiiplu8.dfB oartouobes; il se battit eneans ^ la beiiHUtttle* Fevoé de éédep, it se Teplta ssÉr Maales,' avec quai au Le-deux liomiiies, débris de sa troupe,' lilissant aux Vendéens s^s canons, mais empiMPtant son drapean (i). •
llallFèB:âe Neit( 14» Vend^cÉs se préeebtèMit'Ié même jour, â ciii({ iieuies du soir, devant le calnp' de Sauit^-Geerges. CaBals«s,iqiii l'occupait en peiv-^ sonne^ s^étalt replié enr Nantes à la noûveUe'de la' prise de "vort, ne laissant dans ce camp qu'une: arrière-garde , tt¥ec ofdrede tenir quelque temps.
(1) Ce Meuri^:, que sa bcllo nsistancc de Nuri avait rendu famoux^ fut tué, qtinze jours ajjirès, dans un duel, {wur un vain propos.
Apièft une asiCtt liiible résiglanoe, custte potitioft fut
évacuée , et la Grande Armée put airiTer devant Nontes.
Il foUaH eame le temps éé rMonnaltre le ter«
rain, de prendre quelques dispo9itioii6.Galbeliiieaa, d'Ëlbée, Stofflet, se chargèrent d attaquer la porte de Rennes; Boncbampsse dirigea but celle de Paris» On résolut de laisser libre la porte de Yttines, pour ne pas réduire les Bleus à iiiic déleuse désespérée, en leur fermant toute retraite.
llétait six heures du matin» le 29» quand le feu coimnença sur la rive droite. Les Yendéens avaient établi, sur la hauteur de liarbin, qui domine le cours der£rdre, leur principale iMitterie. S'avançant à travers les jardins et les vergers» Ghèisissant tous les endroits propices à leur fusillade, les paysans ne laissaient pas que de gagner du terrain. Les compagnies bretonnes de fionchamps chargé rent» la baïonnette en avant, o<Hnme des troupes de ligne. C-oaduites par d'Autichamp et Vleuriot Taîné, elles pénétrèrent jusqu'à l'entrée du faubourg Saint<];iément. D*Autichamp eut deux chevaux tués sous lui. Si l'attaque était vive, la résistance ne rétait pas moins. L ai' tiiierie républicaine , fort bien servie» démonta quelques pièces des Vendéens et tua plusieurs de leurs meilleurs canonniers. La
garde n<'ition<ile nantaise rivalisait d'énergie avec les troupes de la garnison. Canclaux était accouru à la porte de .Rennes , où ccMnbattait Gathelineau. Là, devait se décider la lutte. Les deux chefs se trouvaient en présence : le gentilhomme qui ser*
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voit la révolution ; rhoiume du peuple qui s*était dévoué pour la monarchie.
Yers deux heures de Taprès-midi^ Ton Tit des troupes de fuyards sortir par ia route de Vannes. Mais le prince de Talmont, emporté par son ardeur et oubliant les dispositions convenues, pointa deux pièces de canon tor cette route, et repoussa les fuyards dans la ville. La défense n'en devint que plus opiniâtre.
La Journée s*écoulait Cathelineau voit qu*!! faut tenter un effort décisif. H rassemble autour de lui ses frères, ses parens, ses amis les plus intimes; il leur adresse quelques mots énergiques , fait, avec eux, un signe de croix, et se précipite, léte baissée, sur les retranchemens du faubourg. Tout cède sous cette attaque furieuse. Deux pièces de canon sont enlevées, avec la barricade qu'elles défendaient. Cathelineau pousse Tennemi devant lui, par les chemins et les rues demi bâties qui séparent la route de Rennes et celle de Vannes. Déjà ces cris retentissent dans la ville : Les brigands sont entrés^ nous sùmimes perdus / Les républicains sont sur le point de se jeter dans le cliâteau, dernier refuge. Catheiineau arrive sur la place Yiarmes. Encore un instant, et il sera au cœur de la ville. Nantes va être aux Vendéens. C'est dans ce moment qu*nn coup de feu atteint le chef royaliste. La balle lui fracasse le bras et va se perdre dans la poitrine. Il tombe : sescompagnons atterrés ne songent plus qu'à relever et emporter leur général.
Bientôt, la fatale nouvelle se répand parmi les
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Tendéeoft. Le coup gui a renymé fi«lJKeHiifma <eni-
ble avoir atteint chacuii d'eux. Eu vain, les géapjm^f Im of^iers leur client quHl oe fi^t plus q«i*aii derpier effort, qu*it9 laiimit éctoppar {«ne victoire cef teîne. Les Blea9 $*aperçoiVieot M ce mllentisseaifint : ils reprennent courage; ils revienueot à la charge. Les Yeadéefi» reculeat et QfM^l^t le terrain qu'il» avaient gagné, k la niiit, le léu -
était déjà bien éloigné de la ville, et ne continuait plus, du coté des royalistes, pour couvrir leur retraite, y^unnée de Boncliampa, i^te d- eplever le Aubourg Salât-dément , fut foricée de auiTre ce aiouvemeut rétrograde, mais eu pooiliaiiaut ^u~ jour».
Sur la rive gauche, le feu a*était aouteau tQute la
journée sans beaucoup d^effet. Séparé de la Grande Année par la Loire, par la ville et laubour^s, par une distance de prè» d'une lieu^, Ghan^Ue pe aaTait ]jas po^itivmeat ce qui se passMt 4 Feutre bord : vers le soir, il put seulement juger, par Taffaiblissement de la canonnade, que ies Vendéens 8*éloignaient, mais il ignorait s'ils ne reviendraient pas à la charge. Dans la journée du lendemain, en effet, le canon se fit entendre de nouveau vers la porte de Paris : c'était Tannée de Bondiamps qui * avait remis deux pièces en batterie. Cette tentative partielle u eut point de résultat. Cliai ette, de son côtét rouvrit son feu^ moins vivement toutelbis que la veille. Il ne le cessa tout*à*iait qu^àaix heures du soir. Deux de ses officiers, MM. de T>a Roche et Ducl^aâaut, étaient allés juâqu'à Cli^mpioceaux,
pour avoir des nouvelles. Enfin, la nuit venue, sachaoi que la retraite de la Graïute Armée éUUGOmplèle et déôaîtm, Ch»re(t(i pvU« h imr» le parti de se retiver. De grands cris de : Viêe
Louia XVIII Vive CJiai ette! furent les adieux de SÊ§ saidats aux iSaiitais : U iT^urna, sans être
p^urwvi, h Légéf H'Aypnt eu qm soô^t^à tommes tués ou blessés.
Sur la riye droite, où se jouait la véritable partie, i# luU^ lut beaiiieiMip plus sanglante. Lee jjtfffles, 4^ deux cOtés, paraissent avoir été à peu près
égaliB^. ^.'adresse des tirailleurs vendéens, qui se glissaient piès debretraucUemens et des batteries,
ei ^iastai^pt J^eur^ emieiDis haoune 4 boiasie* iMt meurtriè]^ poi|r ces derniers. Beys«sv, im» 9m
rapport, évciUia la perte des assiégés i trois ^t jGîQ^u^te hommes hors de combat. li est pn^M^le qu'il l4 dilBiouP de inoitié. hè w«|îre 9aoo, qui paya de sa personne, fut atteint d'un coup de feu à la cuisse. Du reste, p'est à peine si les patriotes nantais songèrent ^ leurs pertes, m niilieu des fêtes àriqii^s et des transpCNrts délirons qui oé- Jébr^ent leur succès. Ces démonstrations furent proportionnées au péril que la cause républicaine avait copru, ^Lm^ ce joup où les Y^pdéens furent si près de la victoire* 11 y eut, dans l^s l)6pi^x de Nantes, des blessés qui moururent par Te^Itation iréné^ue dont ils étaient possédés.
9ii côté des royalistes , plus d*un br^yp ottmr, en combattant comme (Cathelipean, tomba comme lui ; Flepf iot l'aii^é fut blessé 4 i Je i^arf^ de
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Bonchamps perdit aussi le 'chevalier de MesoaTd,
enlevé par un boulet. L*armée repassa la Loire à Ancenis, dans des l>arques; elle transporta son gé* néral à Saint-Florent, où les témoignages d*attachement les plus aflectueux, les prières les plus ferventes environnèrent son lit de douleur; puis chacun regagna ses foyers, triste , mais toujoars prêt à retourner au comhat.
A la suite de chaque expédition , il y avait, dans les humbles villages vendéens» d'héroïques et tou<chantes scènes, quand les f^mes, les vieux parens voyaient, — ou parfois, hélas! ne voyaient pas revenir ceux qu*ils attendaient. La résignation de la douleur se traduisait souvent par des paroles bien dignes de mémoire dans leur simplicité. Une paysanne de la Pommeraye-sur-Loire, Marie Brûlé, avait un irère canounier dans Tarmée vendéenne. Après Tattaque de Nantes^ elle court au devant d*un officier de sa paroisse, M. Martin-Bodinière ; elle Finterroge avec anxiété. Un triste silence est la seule réponse : « — Ah ! mon pauvre JosephI » dit la sœur désolée. Puis elle ajoute aussitôt : «r Mais, » au uioins, est-il mort en brave? — Oui, oui, en » brave, sur sa pièce. » — a Ahl Monsieur, » reprit alors la Vendéenne , « puisqu'il en est p ainsi, je m*en vais à l'église remercier le bon » Dieu (1). »
Quelle magnifique élévation de sentinsens ches cette simple paysanne ! LesLacédémoniennessi van-
(t) Koo» tenons ce not de M. Manin«Bodinièralni-mâme.
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téeé, ont-elles jamais rien dit d'aussi beau? Et comme le sublime est readu plus admirable ici par ces idées nées de la foi chrétienne et tout-à-fidt in** connues à Théroïsme de l'antiquité !
CUAPITRE XII.
Attaque de Luçon par Tarinée du Centre. — Invisioii da Bocage par WeBlermaim. ^ 8uxprtee de Parfheiiay. Combat du lliMilin-aiB- GbèvreB. — ChàtUlon est occupé par tes Bleui. Bataille de CSiâtillon. — Disgrflce et catastrophe de Bifon. — iDvasioii de la Vendée angevine par Labarolière. — Combat de Hartigné-Briant -~ Yic* toire de Yiliien. — ISort de Gatbelineao. — Il eet fenidaoé par d*£lbée.
Tandis que la grande lutte allait s*engager sous
les murs de Nantes, Ro^Tand rassemblait l'armée du Centre à Ghantonnay pour Tattaque de Luçon.
Cette ville est située dans une vaste plaine bornée, vers le Boca^^e, il la distance de deux lieues, par la rivière du Lay. Entre Luçon et la mer s'étendent trois lieues d*un pays bas et humide « presque noyé , jadis, avant que l'on y creusât plusieurs canaux qui le traversent. T)e ces canaux, le principal aboutit directement de Luçon à l'Océan. Malgré ces travaux, le Marais de Luçon est toujours un canton triste , malsain , visité souvent par des fièvres pernicieuses. La ville elle-même, peuplée de trois à quatre mille âmes, ne devait, avant la ré-
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volution, une sorte d'importance qu*à son évêché, dont la suppression lui porta un coup funeste. Cette perkite idté épiscopale». déshéritée de sa fie paisible et dévote, se trouvait alors tîansfontiée en place d'armes républicaine.
Lnçon élait, pour l'armée du Centre, comme Nantes pour cdQe de Gbarette, comine Angers et Sèimitip potÈT kl Offlonde Arméé, lë pofot d*où portaient les invasions de Tennemi. Huit à dix mille iMy&nBes se réunirent pour l-attaquer. Arrivé le 28 «ft Vaè de M ifïlàéi Rbyi'and trouva les réptiblicaioa, ^us les ordres de Sandoz, eh bataille dans la plaine. Bientôt Sandoz, craignant d'être tourné, comniaiida la retraite* Mais la plus ghmdè partie de' sa éhîsidti fie teçm pas cët ordre oti refusa dé reiécu^ ter, et parvint à repousser les Vendéens. Un bataillon de la Marne « qui s'iotitulait le Vengent et qui était femêttx par ses eicès oomme par son btmrafgti se di^ingua particuiièremeiit. Cettè afl^ire fit mie sorte de réptitation au commandant de ce bataillon^ Bomasé Lêcomte. Sandoz, nâmqofm en quelque §ât}ùik imlgté M, ifen fut pas moins èmpîlatique "dans son rapport au générai Boulard. « Cette jour- » née, disait-il, « fera époque dans les annales de » la République. Une pÀgnêe d'homme» libres m •n'teihrasëé des milUers é*eëcUn^. » CSependant, il n'annonçait qu'une seule pièce de canon prise, et Fadminlstratififa de Luçon ne proolaina aussi qotf des résultats peu Inipèitans : « L*eiinemi^ » divelle, » a été poursuivi jusqu au delà de Bessay; seize » soldats ont été délivrés; on a fait euviron cent
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» prisenniers. Nous ne saiirioiift foire Téloge de
» Sciiidoz, et, quoi qu'il puisse dire, il ne sera ja- » mais excusable d'avoir eilectué une retraite avec » une colonne et laissé Tautre dans raction. »
Dès le surlendemain de cette affidre , le poste républicain de la Chaise , en avant des Sables , composé d'un détachement de la Charente et trois compagnie de FlndrOt fut surpris et mis en déroute.
Biron, informé de la conduite de San do z, lui ôta son commandement. Traduit devant le tribu^ nal révolutionnaire , Sandos » néanmoins » ftift
acquitté.
Un orage terrible allait fondre sur Biron luimême. L'ancien officier de la monarchie, le gentilhomme accoutumé à la marche des temps
réguliers, n'avait pu, en se faisant révolutionnaire, se déshabituer entièrement de ces traditions. Il s'épuisait en efforts impoissans pour faire de Tordre au sein du désordre, et maintenir sous les lois de la discipline, des hommes que leur bonnet rouge et sa qualité de ct-devaiU noble rendaient plus forts que lui. L'un de ces hommes à qui la révolution avait pu seule prostituer répauletle, Rossignol, lieutenant-colonel de la 35' division de gendarmerie, en arrivant à Saint-Maiient avec sa troupe, avait commis toutes sortes de ^olences et prêché ouvertement Tinsubordina Lion, ilossignol fut arrêté, emprisonné à Niort. Mais son titre de jacobin , sa liaison avec tous les chefs de ce parti , surtout avec Eonsin, ne plaidèrent pas v^ement pour lui. Au
. nnnkB (1793^. 995 bout de' quelques jours, il fut mis en liberté , il reparut triomphant, et passa du rôle d'accusé à celui d'accusateur. Cette affaire rendit plus difficile en* Gore la position de Biron , qui put prévc^ , dès lors, sa perte prochaine.
Dans l'armée de Biron, il se trouvait un autre hûinme que cette guerre n'a rendu que trop fa-* meux : Westermann.
François-Joseph Westermann, né en MQli, était fils d'un procureur de la petite ville de Molsheim, en Alsace. livré » dès sa première jeunesse^ à tous les excès de Finconduite, il avait servi , mais fort peu de temps, dans un régiment de cavalerie. Sans état, sans ressource honnête, avec tous les appétits fougqeux et corrompus qui bouillonnaient en lui« Westermann fut dès Torigine, dans sa province, un des révolutionnaires les plus ardens. Devenu greffier de la municipalité d'Haguenau, il se fit, dans cette ville, le boute-feu des émeutes. Les poursuites exercées contre lui pour ces faits, s'arrêtèrent devant rinviolabiUté du jacobin. Venu à Paris pour donner à ses exploits une plus large carrière, Westermann se lia intimanent avec Danton, et joua un rôle important a Tattaque des Tuileries, le 10 août. Proclamé Fun des héros du jour , il obtint le brevet d*adjudànt-général. Il fut ensuite employé sous Dumouriez , en Champagne. Le 23 décembre de la raême année, Westermann fut dénonoé à la<ik>nvention, parlasection des Lombards, comme ayant vdé des couverts d'argent chea un restaurateur. Cette accusation fut encore étouffée
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sous ses hauts faits révolutionnaires, que firent valoir Ses auîis.
Entoyé, dans le iitois de mai siiivaBt» à raitnée éÊê cété» de La Roclleile, il f ëonolfiMmdait la légîdn du iNord, a()|iolée aussi de son nom léc/ion Westermàniu II avait une grande fàtce physique, et cette sorte de odttra|;e lirutal et pyréeaé qui, dépoutn de tout sentiment moral, tient mèlns de t'honHOé que de la brute. Tl sefmWait que 16 carnaf^e , Tîncendie,.ie sac d'une ville eussent seuls le pouvdir êë réfeiller quelques seiisailèiis chet eètté Hafurcf déyyravée. Dans les coitibats^ cet honmie se précipitaiL sur sa proie comme une bète féroce, pour le plaisir de tuel". Utiesoiled*ivi^sse de saâg \ë tr«tQsportât. Soutefit il jetait soi» Habit, il teléTdlt les manches de sa chémise pour sabrer plàs à l'aisé, et ce fut avec justice qu'on rappela le beuehen
Voioi quelle était, au 80 jtdn, k forée de Ysitmèé des eôtes de La Roéhèlle, qui s'étendait des SàbkiS à Saumur ?
DivMon de Seltimur, noQtvMIeÉOefit réOirganiséc^ à ToùfS 7 GoBEimandàfit, lë ^ném lOMtrm^^
en l'absence du général Du houx, eiicore retenu par la blessure qu'il avait reçue le 11 avril à Saint- Pfterrë-de-GiieÉaiUé. Atant-ga^de : —Général d€f ditlsi&n, ÎÊêtlëu ; générMi ëé Mgëdé, t^aUreMids, Btitruy , Barbazan , Gaii^iiiier. Environ quatre mille hommes, dont moitié dé ^oupes de ligne, -fl- iVemtëre brigiâdê; génépi SâiitêtfBi Cinq bfttafHIons de- Paris, formant /j,lGÛ hommes. — Deuxième brigade : général Joly ; 1,7&0 lioolfises,
nmrkÈ (47^. M
dont 500 de troupes de ligne. — Troisième brigade : général Chabot^ S^»â50 hommes» dont 600 ée troupes de ligne. GaVàlerlè atteishé^à cette difisio», 1,600 ehetaux des et 9« hussards, et 17* cliasseurset cavalerie delà Mayenne. — ArtUierie^ MO bdiKdneft; — 180 pionniers
IHyteiclÉ môrt, sons lé cMmaMenieiil lanié» diat de ont 15,600 hommes d'infanterie, dont dix bataillons dé la formation d'Orléans et centquatrelimgtâ gt^iùkélàm de let Gonvetilicin ; ham me^ êè ëèefs^tëhe : ^ Général de divkitU, (Sliàilmi général de brigade, Westermaiin.
DÎTision des Sables, commandée par Boulurd, kiWb hiiiÈaië& d'ilifant«He, aft& eàtaUerS^ S09 ar^ tîllérits.
L'armée ôÉi côtes de La Rochelle comptait donc ettnfm l|uàrànte mille hommes, a&squels on pott* tfât joînd^le» i^sources de la levée e6 masse des contrées limitro{)hes du Bocage. Les forces répupublicaines se divisaient en trois classes : troupes de l%ne, gardes ncHionalea mobttisées; enfin la levée en ihasse, eti péirlie ffi^méè de piques. Le» Yen-* ' dééns, en débutant, ne semblaient capables de se mesnref* qu'avec la dernière de ces trois forces, et ils avideat àfftitie à vainere noiôme ta première^
Les ttotipès de Niort Âvaleiit leui* avant-garde à Saiet-Maixent. Lescare, averti d'une invasion im- Mhenite, avait Indiqué un rassembleifient dans la pareidse d^AmailléîiXj près «de Bressnire. Lui-intoe s'y rendit, quoique souffrant de sa blessure. Le petit nombre d'aciers de la Grande Armée qui n'é^
tait pas de Feipéditioii de Nantes, le chevalier de BeauvoUier, MM. Piet de Beaurepaire et de Laville de Baugé, se joignirent àlui. Pour couvrir le Bocage, il occupa Parthmy. Des mesures de défense forent prises, des patrouilles ordonnées. Gii'ard de Beaurepaire, qui commandait, vers la Châtaigneraie» unepètite dîvisioaattacliéeà rarméedu Centre, avait amené un renfort de cent cinquante cavaliers. Lescure le chargea, pendant qu*il allait prendre quelque repos bien nécessaire, de faire exécuter ponctuellement ces dispositions. Elles furent né*gligées.
Devant un ennemi comme Westermann, une pareille imprudence avait double danger. Parti le 30 juin de Saint^Maixent avec cinq à six miUe hommes,' Westermann arrive un peu après minuit, sans que l'alarme soit donnée, c\ la porte de ParLhenay. Le ^Ekctioonaire est égorgé. Deux canons placés à Ten* trée de la ville sont enlevés. Un dragon déserteur, nommé Goujon, se fit tuer en les défendant avec uu grand courage. La smrprise et la déroute furent complètes. Laville de Baugé, qui s'était jeté sur le même lit que Lescure, se hâta, au premier bruit, de monter à cheval et d'accourir. 11 eut la jambe cassée d'un coup de feu. A la, laveur de la nuit, il se dirigea vers le Thoué. Reconnu alors pour un Vendéen, il échappe à une décharge et saute dans la rivière; mais une seconde tue son cheval. Des royalistes étaient à l'autre bord, et parvinrent à sauva* cet officier. Lescure, dans son état de souf* france, m s'^^chappa qu à grand'peine. Heureuse-
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ment, les Sleuft ne s^avancèrent jsas. beaucôap pen*
dant la nuit, et aUendlreaL le jour pour occuper entièrement la ville, sans quoi cette surprise aurait été bien plus meurtrière pour les Vendéens.
La marche de|Westermann sar Parthenay se rattachait à un mouvement combiné avec la division de Tours. L'évacuation d'Angers et de Saumur par les Vendéens y rendait ce mouvement superflu. Westermann aurait dû s'arrêter et attendre les instructions de son chef; mais il se crut capable d'écraser seul l'insurrection ; il ne prit conseil que de lui-même, et pénétra dans le Bocage. Il commença par brûler Amailloux, village sans défense; puis il marcha sur Clisson, le ciiateau de Lescure, et y mil le feu. C'était un événement prévu depuis le com* mencement de la guerre. Mais, pour ne pas alarmer les paysans et partager avec eux toutes les jjcrLes comme tous les dangers, Lescure n'avait rien lait enlever. Le ch&teau fut brûlé avec tout ce qu'il contenait. La prise et Tincendie de Glisson four* Dirent à Westermann un rapport pompeux. De cette paisible habitation, il fit une redoutable forteresse, repaire du chef des brigandi.
Les républicains entrèrent à Bressuîre d'où ils continuèrent leur mouvement sur ChiUillon, résidence du conseil supérieur de la Vendée. Lescure, aidé par La Rochejaquélein qui venait de le rejoiudre, ri avait pu réunir que trois mille hommes. Les paysans, avertis par l'incendie d' Amailloux, étaient occupés à mettre en sûreté leurs familles^ leurs bestiaux, leurs meilleurs effets, qu'ils emme-
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nskfit pioi avam daiu le ptfk Avec Isar ^ttill^ 1^
semblement, Lescure et La RochejaqueleiB piiltBiil position au Moulin-aux-Clièvres, sur des Tiaiiteurs boisée», A «Iroite de la routa mène Bfee»uke k OhâtilloD. Hs engagèreat, le 6 juillet* m omnbat qu'ils ne purent souleiiir long-temps. Trois canons furent abandonnés, mais on (^rdit peu de monde.
10 cbftvalier de la fiigotière eut lebrf» gaiiAfte fra? cmé par un boulet Jjes paysans Toolaient le «ecourir et remmener du cliamp de bataille. 11 leur défendit de se détourner pour lui» et gagna seul «ne cbaumlère où U resta quelques mometts sans connaissance. A travers la déroute, quatre paysans lui firent un brancard de leurs fusils et le transportait à GbÂtilion. Ën chemin, il fut lensontré par M.- de Beauvais ! « — lion eber Beautaia, p lui dit**
11 en lui tendant la main, « je désire que vous » soyes plus heureux que moi; cependant, je m » snis pas trop à plaindre, puisque c'est, le bras » dmit qui me reste; feu ferai encore usage pour »'le service du roi. » Dans l'évacuation précipitée de la ville, àL de la BigoUère dut son salut k une douzaine de prisonniers républicains* ftecnnnaisr sans de rfaumanité vendéenne, ils le conduisirent dans une métairie écartée; de là, il fut transféré À Cbolet. U y subit Tamputation. A peine étaitHl guéri qa*il reparut au fép, sdnn sa preoMS^. et fut encore blessé.
Le conseil supérieur avait quitté Gfaâtilton, avec ^imprimerie et toutes les administrations ven*
déennes. Le suii- même du combat, Westermann y ût
son entrée. Lsb V^uUe»» y ay^ient laissé aîx caita
prisonniers qu'il délivra. Quelques blessés royaliste^, resié^ à l'ijiôpital, fuFOTt JLe lendmaiPt We«f^9Ô0 «a¥oya na déHtctonw»» Min ter le çb4t^9U # la DurbeUière, appamoaBt A Lu Rochej^uelein. Les Bleus ne s'avancèrent qu'avec qraiats jusqu'à ce vi^fi^ maoï^ir »uU>uré 4e bois; ite f mirent ie et 9^ |setirèrei»t him vito. I4« paysans vinrent aussitôt pour arrêter rincendie, et la DurbeUière fut $i^Yée, au moins pour p^tie Ibis.
Il étmt urgent 4e rispowser ostu» ùTasioa. I^es
généraux, réunis à Gholet, avaient dépèclié parlout des courriers pour y conypqiier la Grande Armée»
Les payj»ai)s ^epur^i^fît « ï^mt 4» riép»?
rer Je^ dealers écli^cs. km niatin, il y «vait
déjà quelques milliers d'hommes; le soir du mémft Jôur, on eQ comptail. vingt mille, y compris le corps de BoniciiaiBp& Le clergé donna la bénédtctim 4 cette foule qui se pressait au ^led^ns et au dehors de la pn)[}cip.ale église, et le 5, d^ le poiui 4u jour, on se mit en ni^bd»
A FoMpst, GhltiUon est 4pimné par la liauteur
de ChàLeau-Gailiard, au bas de laquelle coule la petite rivière de Loin, qui la Siépw de la ville (1). C'est sur œtte banieur, près d'un meuiin k vent» que Westermann avait c^pé ses tsoupes. IH? côté qui regarde Gt^t-M^oi^' ^ lifiuteur offre im
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{<) Malgré le nom do Châlillon-sur-Sèvre donné à cette ville, elle est à une lieue et deqiie de la Sèvre.
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ment qui leur opposait de grandes difficultés en cas de retraite; mais un pareil obstacle défend la padtioii vers CholeL C'est par là que Westennann attendait les Vendéens , et cette circonstance Pavait déterminé dans le choix de son champ de bataille. En cas de besoin, il comptait se retirer par la pente opposée, vers le midi. Biais cette pré* vision crime retraite n'ciilraiL guère dans son esprit. Le kf il avait reçu deux mille patriotes de Parthenay et des environs, qui, voyant Feutrée du Bocage ouverte, accouraient pour satisfaire leur animosité contre la Vendée leur voisine. Leur exaltation fanfaronne se mettait facilement à T unisson de Westermann, et ils se croyaient, comme lui, en mesure de défier l'insurrection tout eniièi e.
Les généraux vendéens déjouèrent les dispositions de Westermann. Au lieu de marcher par le chemin direct , ils firent un grand détour par Mortagne et Saini-Malo-du-Bois, et ici)assèrentla Sèvre à Mallièvre. Arrivée aux landes du Temple, auprès d*une petite chapelle, Farmée se partagea en deux colonnes. Bonchamps était à la droite avec ses soldats, A la faveur du pays couvert et des blés déjà grands, on parvint, sans être aperçu, tout près de Fennemi. Westermann était à Ghâtillon, faisant dianter un Te Deum , — parodie sacrilège , — par Mestardier , évêque constitutionnel de Saint - Maixent. Il allait se mettre à table. La fusillade seule lui apprit que les Vendéens étaient lÀ. Il sauta sur son cheval; mais il était trop tard: à son tQur, les royalistes Tavaient surpris»
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L'attaque fut terrible, furieuse. En un moment, plusieurs canons furent enlevés, les artilh m s tués sur leurs pièces. Au bout d'une heure , la défaite des Bleus était décidée. Mais c'est vers Châtillôn, vers Tescarpement de la hauteur, que leurs bataillons en déroute se trouvaient poussés. Canons et caissons se cstilbutaient daiisià descente trop rapide. Les fuyards se précipitaient , s'écrasaient le long des roches, et s'élançaient pêle-mêle dans la petite rivière pour la traverser à gùé. La cavalerie, postée sur le chemin de Mortagne, avàit fui la première à toute bride, abandoiiiian l les fan Lassins. Dans la ville même, le carnage de vintencore plus affreux. Une foule dé républicains jetaient bas les armes et demandaient grâce. Les paysans, exaspérés par les massacres et les incendies , ne voulaient pas faire de quartier. Lescure , en traversant la ville, avait ordonné d^enfermer plusieurs centaines de prisonniers; mais les paysans tuaient tout. Marigny, hors de lui, furieux comme eux, les conduisait. D'£lbée« avec plusieurs officiers, voulut arrêter leniassa^ cre : leur voix fut méconnue ; ils furent mis en j6ue par leurs soldats. Lescure, averti, revient sur ses pas , court à la prison. Les républicains se jetaient autour de lui, imploraient sa sauvegarde, s'atta* cliaient à ses haliits, à son cheval. Tant de respect l'environnait, que les paysans, malgré leur fureur, lui obéirent. Mais Marigny, qui ne se connaissait plus, s'avance en criant: « Retire-toi, que je tue ces monstres; ils ont brûlé ton château î » Lescure lui déclara qu'il défendrait les prisonniers contre lui-
iaélflie. Le çjarnage fut ainsi .arrê|^ dans la vjlle ; mais il continua dans la campagne,, surtout sur le
chemin de Rorthais, par où fuyait la masse des Bleus. En vain ils se çaciiaieut dans les iiaics, dans les blés, dans les )>uissons : ils tombaient bientôt entre les mains des paysans, des paysannes mêin^, qui, de toutes parts, leur donnaient la chasse; ou bien, épuisés de besoin, ils Unissaient par se présenter dans les villages, dans les métairies, demandant la vie et du pain. L'on en vit larriver à Clmlillon, ramenés par douzaines, sous ^.escorte (je quelques femmes.
Westermann s'était sauvé vers Bressuire et Parthenay avec la ])lus jurande partie de ses cavalier^; mais, de son infanterie, a peine ecbappa-t-il quelques hommes. On comptait ixois mille prisonniers: le reste avait péri. Les patriotes de i?arthenay et de la plaine étaient accourus d^ns le Bocage, à la suite de Westermann, coonne on court a Isl curée : le Bocage les dévora.
La perte des Vendéens fut peu considérable. Au fort de ractiqn, M. Hicbard-Duplessis , médecin breton, vit Lescure couché en joue., 11 s'élança au 4evant du coup, et reçut dans l'œil une. balle qui lui sortit derrière la tète. A force de soins il futsauvé.
Pans . son rapport au Comité (le salut public, Westermann rejeta sa défaite sur quelques uns de
ses bataillons et de ses olliciers , particiilièrenien t jsur le lieutenant-colonel Caire, ancien pagf (('Artçh,, ,dit-ii, anpien mj de La lkpeh^a^ndem e i^e
q^'^l fit arrfSt^ qojî4iMre Wioi*, aveo les fers aqx pieds et aux m^ins. Cette accns.iiion cari^q|4ivisa^|L aiibj:iz l'esprit du tej^ips. D€§. afîltiiïin
tiftm a^î^ie ; les ^lats 4e service d'un jaco^ l)iaisme exalté, plaidaient éloqu^uiao^^jL le§ uiauvaisies jc<iu^&, ;
D^m se? ajc<;uça}ion3 , )V§steriiiani).«pveIoppQitl le qwaîpr^ème bataillon d Orléauîi. Le conmionn daal l-riederichs dcleiulit J iiuJMieur de sou qorp3 par uue raison sans réplique, Avufit le comi^At, jC6 balailloD comptait quatre ceut spIxflpjte^neMf hotti^ ipes : çipirès le combat, il en restait dix-sept, dont treize bless^és. Weslei;iiainj encpurait djss reprochas bien plus justes. Cité d'abord à la barre de la Con« venlion, puis renvoyé devant le tribunal militaire dé Mort, il- fût cependant acquillé, au mois de septembre suivant, dans les termes les plus flatteurs, et rendu à ses fonctions; Le tribùnal, dans ses consîdérans, alla jusqu'à louer Vhumaniié de ce boucher saiiguniairc.
Biron n'eut pas le môme boniieur. Accabljéd'ba* milians dégoûts, il envoya sa démission, qùelqu<ès jours iàprès la bataille de Châlillon. Il ali( gua 1 état de sa sanlé. la certitude de ne plus pouvoir se rendre utile dans son poste. Il fut nandé à J^aris et arrêté, destiné, tandis que Rossig 10I était proclamé victime et héi os, qu'il oijtenuit le çrade de général de brigade, puis quinze jours apr^s, ç^luî de général de division. Traduit devant le trjjj^qaï révolntionhaîre, Biron fût condamné à mort, sous
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le préferte banal de conspiration contre là Répu-«
bliqiie, et exécuté le 3! décembre de cette même année, bon véritable crime fut d'être un ci-devant noble, comme Gustine, comme Marcé, que leur dévoûment à la révolution ne put absoudre de cette tache originelle. Caudaux lui-même, un mois avant rattaquede Nantes, s'était vu un moment destitué. Biron, de plus, était Tami do duc d^Ortéans, qui venait, lui aussi, de tomber du pavois révolutionnaire. J^e grand seigneur suivit le prince du sang. La révolution n*eut pas assez de leur âme, elle voulut aussi leur tête, et tous les deux périrent sans être plaints d'aucun parti. T/échafaud ne fut pas pour eux, comme pour tant de martyrs, un trône de gloire.
A peine la Yendc'îc avait-elle repoussé, écrasé une armée, qu'il lui fallait courir k une autre. Labarolière, avec la division de Saumur, venait d'entrer en campagne }>ar Angers et les Ponts-de-Cé. Ce général,— encore un gentilhomme, — était un vieux militaire qui comptait trente-six ans de service. Déjà il menaçait toute la partie auj^fevine. Sitôt que les paysaus curent revu leurs loyei's, raconté leur victoire de Ghâtillon, il se relit un rassemblement. La Grande Armée, avec le corps de Boncbaaips, niarclia contre ce nouvel ennemi. Bonchamps conduisait ses soldats pour la première fois, depuis sa blessure de Fontenay.
Les Bleus s'étaient portés de Brissac sur Marti^ gné-Bi iant. l e 15 juillet au uiatin, l'armée vendécime se mit eu marche de Gonnord, Au lieu de
YiRDte (1793).. V»
suivre le chemin le plus court, on prit sur la gauche, par Faveraye. liCs conseils d'un geatilhomme,, ancien militaire , qui n*avait point paru Jusqu*alpF» & rarmée et que Ton n*y revit plus , firent choisir . cette direction. Les paysans eurent trois lieues de plus à faire par une chaleur étouISftnte : ils arrivé^ rent à Fennemi excédés de &tigue.
Néanmoins, au premier choc, les Vendéens eurent l'avantage. Déjà ils avaient enlevé cinq canons. Les. républicains pliaient. Une erreur corn-, firouùt la victoire. Marigny se portait , par le flanc, avec la cavalerie, pour tourner l'enneini. S' étant trompé de cliemin, il revint au galop. A travers les. npiagea de pqusaière, les paysans crurent voir la, cavalerie ennemie qui les tournait, et prirent la, déroute, comme ils disaient, emmenant trois pièces républicaines. Les Bleus ne comprenaient rien à ce brusque retour de fortune. Qe leur c6té, ils soufTraient beaucoup de la chaleur et ne poursuivirent pas. Cinq hussards avaient ^toufé Bopchamps. -U en tua un, en blessa un second : queK. ques Vendéens accoururent et mirent les autres en fuite ; mais F un de ces hussards tira sur Bon-, cj^amps son coup.de pistolet, pi Tatteignit au coude. Y^nnier, valet de chambre de M. d*Autichamp et l'un des Jjons oliiciers du même corps, l'ut aussi grièvement blessé. Du reste , on perdit, peu dti mond^; au combat ; mais il périt une qt^airantaine^ de paysans, qui, pressés par la spif, s'étaient je-, tés trop avidement sur (les çimjt fr,oidçs et mal;-, saines,.'.' . - , .î - .• .Ji
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■ lA blessure de Boticliunips , san^ èt?e dangeréUse; étftit ftsàè^ grâve : ëlle le força dé se retirer' éû ebàteau de Jallliis. LeâcUre, La R6che]ttque)eift; lës aiitl*es gciicraiix ( ouriirettt de tous fcôtës presser eux-mêmes les reufdrts. l.abaroliC re, poursuit vàilt ëdn tnbtlvemeât, màrcbait rërà Oholei, dfetté capitale da Bocage.' *' ' -
''Les chefs socondaires, demeurés à la t^te de Fâfrméë, résolurent d'arrêter à tout prix l'etiaetliiJ Utlë affaire éngagée a Yihiers lé 17 dans i^aptèsH midi, et qui he se tefuilha ^ti'à bnie Heures dd' soir, n*eul pas dé résultat décisif. Heurcubemènl <5e catitoti eSt lih des plus peuplés du Bocà^evl'uii dë éëcik qiii foufhtesbîënt à là Yélidée Mtè db ses soldats. Tous les hommes restés àux travaux des champs Vinrent rejoilidre l'année. Les chefs présent» së décidèrent à line ndtivellë étta()uè. L*abbè ftef hiër donna d'excellbil^ â^is : il pèiîibàdtf aux paysans que leurs généMix étaient là. MM. dé Piron, Pôrestier, de Marsanges, Fbfest, Relier,' Gufgttàrd; ëohdlHisfreikt lës cdlûiîhles, doiibrelklëiit anirriës par \A rè^ponsàbMHè tfo*!!» dssuïriaient sur eux. M. Herbauid dirigeait l'artillerie.
t>éjà, sur là gtkûàe route, les BieuÀ dépassaient tihiéré; Ue 1^, entre midi et tine lîëdré, aprèii toile fbfte averse, Taction s'engagea ef\ àvmt de celte ville. Une partie de Farmée vendéenne lit un détdùr et s*y pottà t>bur boU)iër 1^ iigâe eniieuiié.- L^^véUt'^arde fél^ublf catHe, (ïoifimandée pàT Wéùbu , se battit avec vif^uicur ; Meiiou fut bl^<^sé d'iUi coutV de feu dans la poitrine, La plupart des bataHldns
' ' ri^M (1703);" " ' ?f,7qui le soutenaient, craignant d'être tournés et jTis' h do j, se débandèrent épouvantés. La déroutie de-* vîht générale.' Lfe combat n'avait pas duré âbnx Iieures. Les Vendéens savaient que Sanlerre était' là, Santerre, rhomme qui avait présidé au supplice dû bol. Ilis voulaient le prendre vivant psdr Vhtk^ chaîner datiis me cSftge de fer. Renoii, Forest et Loiseau se lancèrent à sa poursuite. Forest allait le sëisir, quand ' Santerre , fort bien monté , fit franchit* à' sod cheval tm luur de six pieds. Peu s^en fallut aussi que le représentant Bourbotte ne fût pris par M. de Villeneuve. Vingt-cinq pièces de caiioki fturetit, pour ted royalistes, les trophées dé oétte journée. « fuite a été si rapide, * dît, dnnA son rapport, un officier républicain, <( que f armée' V n'a mis (lue trois heures pour aller de Vihiers à » Bàuinifr. i» Lâ distance éfst de sept lieues. SbUluiir fut dans la stupeur et Teffroi en voyant arriver cette cohue de fuyards. Les boutiques se fernicrent, et déjà Ton s'attendait, dans cette ville , k revoit lééf VeiMéens^.
La Rochejaquuiein etLescnre revenaient enhâttî de Cbolet. Le bruit de la canonnade leur fit presser le pas. Bientôt ils i^èncontt*ëfent des (laysâns cjilf revenaient en bandes joyeuses, ramenant des canons ennemis. Lescure les questionne. « — Comi ment, màn général, lui dirent-ils, «c vbùé » wmek âbhc'pàs' k la>ataille?G*est ^nc M. Hetiil » qui nous commandait? » Un peu plus loin , d*à1i^ très |>aysans tenaient te même langage à La Ko> diejaquelehi et tes généï'àux âpprîïeiit aii^iii "^o^
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leur nom , à défaut d'eux-mêmes , avait conduit les soldats au combat.
Le quartier-général revint à ChÂtiiion, où le. conseil supérieur, aussitôt après la bataille du 5» avait repris ses séances. On avait à résoudre uue grave question, le choix d'un généralissime. On avait eu d'abord grand espoir de conserver Gathe^ lineau. Il recevait jour par jour, à Saint-Florent, le rapport des événeraens; il eut môme la joie d'apprendre la victoire de Cbàtilion. Mais, le 1^ la gangrène se déclara. Le soir, il survint une crise fatale, et le lendeoiain 14, anniversaire de [ajournée qui commença la révolution, Cathelioeau ren-*, dit iQ dénier soupir. Devant la porte de la maison, une grande foule se tenait, priant Dieu avec ardeur, livrée à l'anxiété la plus vive. Quand tout lut consommé, un des parens de Gatheliaeau se présenta devant ce peuple, et dit : « Le bon général a rendu » Fàme à qui la lui avait doQUee pour veuger sa » gloire. »
Quel grand orateur trouverait des discours plus éloquens que ces seuls mots d*un simple villageois !
Les restes mortels de Cathelineau furent ensevelis, avec tous les honneurs qui leur étaient dus, dans le cimetière de Saint-Florent.
Ainsi mourut le premier î^ciiéialissime de la Vendée. Il avait trente-quatre ans, six mois et neuf jours. Sa fin fut digne de sa vie* Jusqu'à Tége mûr, il était demeuré dans Tobscurité, ne prévoyant pas qu'il en dût jamais sortir. Quatre mois de son existence ont à jamojs illustré son noau Ën efl^t, Ca-.
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theliiiean était un homme émînent par les dons naturels : sagacité étonnante qui devinait Fart de la guerre ; prudence unie à Timpétuosité du courage. Son langage, l'expression de ses traits, tout en lui avait graadi avec les circoabUmces ; mais une si rapide élévation ne lui donna pas la moindre pensée d*orgueil« Il mourut plus pauvre qu'au dé-, but de la guerre. A ses frères, à ses parens^ il ne réservait qu'une place à ses côtés, le plus près possible.de Fennemi, çouune le jour où il tomba dans les faubourgs de Nantes. Le dévoûment populaire n'a pas eu de modèle plus accompli : le paysan vendéen n!a pas eu de plus parfait, de plus glo« rieux type, .
Le nouveau général en chef devait comprendre sous son au loi lté toutes les années vendéennes; Les hautes qu^tés militaiies de Bonchamps, le plus habile et le plus instruit des chefs de la \en-, dée, semblaient le désigner pour cette place ; mais son extrême modestie était loin de la recliercher. il était, d'ailleurs, fort soufirant à Jallais« Lescure, mal riétabli aussi, se tenait àrécartLa Rocheja-.' quelein était si peu avide de prééminence, qu'au conseil, après avoir donné son avis, il lui arrivait souvent de s'endormir, Charette et Royrand se trouvaient assez, loin, sur leur territoire. Donnissan, malgré soa grade dans l'ancienne armée, ^ était trôp peu connu dîi pays. . Il n*y eut véritablement qa^une.seule candidature, celle d^.H. d'El-* bée. . , ■:
Nous Tavons dit : d'£lbéen*était pa§ un booune.
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de haute portée. Il avait un auiour-propre un peu étroit et trop prompft à sé piiquer. Le ton cérémonîeiix habituel aux personnes qui ont peu vu le monde et qui veul(3nt en prendre les manières, ne détruisait qu*à demi son hiiineur susceptible. Mais on rëconnaissait, on resjièctalt chez lui un dévoù nient à tontb (''preuve, un CouraG:e aduiirable dans son calme religieux. Sa vive dévotion, dont les témoignages expansirs auraient pd, ailleurs', paraître bizarres, plaisait beaucoup tfux paysans. Certains écrivains ont fait de d^Elbée un politique plein de vués ambitieuses. Ou a, d*une autre part, exagéré certaines nuances Àe son fearactère et' de sa nianirre d'être, au point do lui donner presque un vernis de ridicule. Ces deux points de vue sont également hors de la vérité. M. d'Ëlbée est un, des chefs qui ont laissé la mémoire la plus vénérée,' la plus chérie. S*il rechercha le comuuindcînient, ce fut chez lui une question d'amour-propre bien innocent dans son but. Certains oAcibrs ont pu se prêter à "cè désir, l'excitiM' mênie, sachant que la l>onté facile de M. d'Elbée, satisfaite d'un titre, laissisrait tôut le monde à Taise. • - '
Des olf&ciets dés 'différentes armées, la plupart" péu marquans, furent les électeurs. On (Convînt que cinq noms seraient écrits sur chaque bulletin, et qii*o¥i nommeirait të chef qUÎ Réunirait le plus de voix ; les quatre suivans devaient, tour à tour, le Suppléer en son absence. M. d'Elbée fut élu géné-' ralissime; MM. de Boncfaamps, de Lescure, de Donhlfssafa él de Royfâhà; firent lès èuppléâhs.
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Taluioul resta général de la cavalerie, Marigny^ commandant de rartillerie; de Pérault.,,p(ricfef* de ipariné, chevalier de Saint-Louis, Agé d'envirpîi| cinquante ans, avait depuis peu rejoint Tarq^éç. : c'était un homme d'une grande bravoure, de beau^ coup de mérite et de modestie. Marigny se l'adjoignit dans le service important qu'il dirigeait, et il ne pouvait être mieux, secondé.
D'autres nouveau-venus ne tardèrent pas non plus k se faire une place honorable. — M. Roger- Moulinier, strict et dur, mais d'une grande intrépidité; — M. de Laaoix, émigré; — le chevalier Durivault, de Poitiers, qui devint aide-de-camp de Lescure.
On ne s'aperçut guère de Téiection de M. d'Elbée que par le surcroitde politesse qu'il témoignait à tout le monde, comme s'il avait voulu se faire pardonner son rang sn|)i eme. Tout continua de se régler de gré à gi é entre les généraux. Le commandant en chef n'était, d'ailleurs, sous le feu, que le premier soldat de Tannée, et Ton ne faisait * guère que courir d'une t)ataille à une autre bataille.
Le conseil supérieur continua de se tenir à GhÂ**
liîlon. L'on trouvait qu'il tranchait trop du gouvernement, qu'il se donnait trop d'importance. Il formulait des délibérations, il rédigeait de longs règlemens, comme sMl eût siégé au Ghàtelet de Paris ou sous les lambris de la grande salle du Palais.* Le conseil de guerre, ouvert à tous les otUciers un peu marquans, soit gentilshommes, soit paysans.
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était, en de pareilles circobstaiices, la seule aujto; ritéséiiéuse'et active. Mais les prétentions du conseil supérieur étaient plus ridicules que gênantes. L*on s'en mettait peu en peine, et on lui Ic^ssait un simulacre de puissance qiron n*avàit pas, le te^pis de lui disputer.
Diqitized bv Coooîc
CHAPITRE XlII
GomJi)atâ des Ponts-de-Gé. — Ail'aire du Poiu-Chanou. — Monde Sapinaqd de Bois-Huguet. — Nouvelle aiidqiie de Lu^on. — An ivéij du chevalier de TInleniae au iiiuanier<-génénil vendéen. La politique anglaise, Troisiâffle bataille de Luçoa : DéAûle des royalistes. — VictoiTe de Ghantounay. — Mesures prises poor repousser la nouvel^ invasion des rèpublicsuns.
La défaite deLabaroiière à Vihiers avait délivré encore une fois la Yendée angevine; mais les
Ponts-de-Cé laissaient toujours, du côté d'Angers, une porte ouverte à l'ennemi. Les Vendéens avaient donc un grand intérêt à s*en emparer.
Ce lieu était déjà cékbrc par nue balaille livrée dans les guerres civiles du . règne de Louis XIll. Lés ponts, vieille construction en bois, traversent les trois bras de la Loire, formés par deux tles où sont assis les deux bourgs des Pouts-de-Cé. A une lieue plus bas, est le confluent de la Maine avec la TiOire. Jusqu*à Angers, la distance est pareille. Sur la rive gauche, les Ponts-de-Gé sonl dominés par des hauteurs qui se terminent, vers le fleuve, en escarpement à pic Quinze cents républicains les
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gardaient. Aux roclied de Meurs, ils avaient un camp, occupé par le huitième bataillon de Paris,
dit des Lombards, aux ordres du commandant Bourgeois. Très d'Érigné, une redoute avec deux pièces de canon défendait la route de Brissac. Des avant-postes fvolége^iQnft > ces possessions. Ils étaient sonvent inquiétés parles Vendéens, maîtres de Mozé, Denée, Soulaiiie et des alentours.
Le 26 juillet, une partie de Farmée de Bonchanips, conduite par d*Âutîchamp et le chevalier Duiioux, neveu du général républicain de ce nom, vint attaquer ces avant-postes. Ils furent rejetés sur le camp et la redoute, qui, bientôt, furent assaillis et emportés à leur tour. Les débris tjes troupes qui occupaient le camp virent leur retraite coupée, car déjà les Vendéens , poursuivant les fuyards de la redoute, arrivaient jusqu'aux i)onls. Les républicains, acculés aux roches, se précipitent du haut de rescarpeineut. Les uns se brisent dans cette éhùte périlleuse, les autres périssent sous la fusillade. Le commandant Bourgeois se jette dai^s la Loire avec quatre soldats : deux sont tués dans le trajet : Bourgeois, quoique blessé au bras J^uche, parvient à traverser le' fleuve à la m^e", ainsi que les deux aulres. Les Yendéeris aduiirèrent riuti-épidité d'un caporal du 8" bataillon de Paris, nommé Delpeùx. Atteint de quatre coups dé sa))reet deux coups de feu, îl s*àssît en face des assaillèns, et brûla jusqu'à sa dernière cartouche, ^^es royalistes le portèrent dans une maison des Ponts-de-Çé, qii 'il expira, malgré leurs secours. Quatre pièces de
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canon, les tenter» les balayes, tombèrent au pouvoir des vainqueurs.
Les Vendéens poursuivirent leur succès jusque sous les piurs d'Angei b. Mais le surlendemain, l'adjudant-général Yalot, avec la |;arde nationale de cette ville et les bataillons de la Sarthe et de Jemmapes, nîvint sur les Ponts-de-C,c. 11 les reprit, et la position d'Erigné fut occupée de nouveau par les républicains. . '
Sur un point tout opposé, d'autres cpn^bats se livraient. Sandoz venait d*ôtre remplacé, dans le coniincu^dement des troupes de Luçqn, par le général Tuncql C'était un ancien militaire qui servait depuis trente et un ans. U voulut signaler son arrivée. Les royalistes avaient, au Pont GUarron, un poste retranché. Un autre poste vendéen occupait 5)aint-Phiibert-du-Potit-Chàrron , sur la 'gauché, Tuncq dirigea sur Saint-Pliilbert une colonne commandée par r adjudant-général Canier, Anglais d'origine. Lui-mémê se porta sur le Pont-Charron, te 25 juillet, Saint-Philbert fut enlëvé. tà périt ie respectable Siipiiiaud du Dois-Jlufçuet. Tl accourait pour soutenir les siens, avec une pièce de canon; Terreur ou la trahison, d* un courtier prévint les républicains de sa marche. Leur cavalerie chargea sur la pièce et l'enleva : les canonniers furent sabrés. Sapin^ud, blessé* tomba entre les mains de Tennemi, et fut égorgé cruellement. Quatre paysans de la Yerrie, dont Tiiu se noinuKiit (luiton, se firent tuer pour arracher le corps de leur seigneur k ses meurtriers. Le poste du Pont^Gl^ron,
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se trouvant tourné, ne fit pas une longue résistance.
Les républicains pénétrèrent jusqu'à Chantonnay que les Vendéens avaient évacué, prirent ou détruisirent quelques approvisionnemens et brûlèrent le château de la Boche, appartenant aux frères Béjarry, officiers de Royrand. Mais, au bruit du tocsin qui sonnait de toutes parts, Tuncq ne jugea pas àpropos de pousser plusloin,et serepliasur Luçon*
11 y fut suivi de près par les Vendéens. Sur la nouvelle de cette incursion de l'ennemi et des échecs de Tannée du Centre, les généraux de la Grande Armée étaient accourus d^Argenton et de Ghâtillon avec quelques renforts. Ils se réunirent aux Herbiers, avec Royrand. Mais le rassemblement avait été fait à la hâte : c'était le temps de la moisson, et les paroisses n'avaient pu fournir que peu de "monde. Douze à quinze mille hommes seulement étaient sous les armes.
Le 30, les Vendéens parurent dans la plaine de Luçon. Tuncq les attendait dans une position avantageuse, appuyant sa gauche au village de Çorp, et sa droite, où se trouvait le bataillon le Vengeur^ au bois de Sainte-Gemme. Néanmoins, les Ven* déens eurent d'abord l'avantage, et lireiil plier le centredes Bleus. Mais quelques hommes voulurent, sur cette terre ennemie, user des droits du vainqueur, et se répandirent pour piller dans les Inaisons voisines. Les Bleus en profitèrent. Le désordre se mil chez les Vendéens. Les moins braves, qui, dansl^s combats, se tenaient sur les derrières, prirent répouvante. Les hussards républicains char*
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gèrent. Deux pièces de canoa furent abandonnées. Par bonheur, le prince de Talmont, à la téte de la cavalerie vendéenne, fondit sur les escadrons ennemis et couvrit la retraite des fantassins. Attaqué par quatre hussards, le chevalier de Boispréau, de ses , deux coups de feu, en abattit deux, en blessa un autre avec un de ses pistolets déchargés qu'il lui lança au visage, et sabra le quatrième. Le petit chevalier de Langerie, qpi faisait ses premières ar« mes, eut un cheval tué sous lui.
^La perle des Vendéens fut peu importante. Deux ou trois officiers avaient participé au désordre qui causa cé revers: Fun d'eux fut cassé de son grade.
La Grande Armée rentra dans le Bocage. I.es Vendéens avaient déclaré qu*ils useraient désor*uiais de représailles. Lescure se porta sur Parthenay. Cette ville avait mérité qu'il fût fait sur elle un exemple éclatant. Située près de la Ihnite du Bocage, non seulement elle s'était toujours montrée révolutionnaire, mais encore une partie de ses citoyens avait accompagné Wesleniianu dans son invasion, et pris part aux incendies. La frayeur des habitans était grande. Lescure les rassembla et leur dit : « Vous êtes bieii heui cux que ce soit moi T» quip,renne votre ville, cai', suivant notre procla* p ination, je devrais y mettre le feu ; mais comme » vous Tattribueriez à une vengeance |)ersonnelle » pour rincendie de Clisson , je vous fais grâce. » Seulementt il emmena pour otages deux femmes d'administrateurs , .et, malgré sa répugnance pou?
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ces dures lois, luôuie quand elles étaient le plus nécessaires , il parut disposé à fermer les yeux sur le pillasse. Du reste, il connaissait trop bien ies Vendéens pour appréhender de grands excès. En effet, quelques hoaimes seulement profitèrent de cette tolérance ; encore nulle violence ne fut-elle commise contre les personnes. Une femme ayant été tuée, par hasard, i\ sa fenêtt-e, les Vendéens, désolés de ce malheur, donnèrent mille francs à sa iiGuniUe. Et cependant» Lescure venait^ dans Parthenay même, d^échapper k une tentative d'assassinat. 11 passait sans défiance dans la rue, causant avec M. de Marsanges. Un gendarme, caché derrière la porte d'une cour, la fit ouvrir brusquement, le manqua d*un coup de pistolet, et s*enfutt au galop. Il fut atteint et tué sur-le-chanip. Quant h la villei elle n'en souûrit pas davantage.
G*est dans ce temps que la Vendée eut ses premières communications avec l'Angleterre. Le chevalier de iinteniac, officier de marine et émigré breton, arriva, porteur de dépêches, au château de La Boulaye, près Ghâtillon, où se trouvaient plusieurs des généraux. 11 avait Ueule aus, une ligure pleine d'expression et de vivacité. Gomme les cheis royalistes lui témoignaient quelque défiance, et ^^étonnaient qu'on n'eùi pas choisi un émigré du du pays : « Messieurs, » leur dit-il avec une noble firanchise;» « je ne vous cacherai pas qu'outre mon J^ attachement à notre cause, des motifs partîcu- » Hers m'ont pur Le à solliciter vivement cette dan- » ger^u^e coiumission. J'ai eu une jeunesse ora-
i geuse et digne de blâme; j'ai voulu réparer mes » fautes par (juelque action glorieuse. » Il avait débarqué seul, iiieittâflail la mât, sut la côte de SaSnt- Malo. GoAnaîssant mal les diehiins, n'ayant pas uiêrae un iaux passeport, il marcha jusqu'au matin à l'aventure. Le jour venu, H rencontra un paysan auquel il se coirfia^ Le paysan remmena dans sa chuumière, l'y prarda deux jours, et consultales municipaux dé sa comniune, qui étaient royalistes. Un déguisefttlfent et on guide furent donnés à TésÈar gré. Sur toirile la roilfé, il fut ainsi guidé, convoyé tfélape en étape, fl portait ses dépêclies cachées dans ses pistolets. Après avoir fait cinquante lieues è ined en cinq Auits^ fi était afrivé au bord de la Loire, vis-à-vis de la divisiou de M. de Lyrot. Adressé à des bateliers surs, il passa le Ûeuve, et nnf officier de cette division, M. de Flavigny, raccompagna jusqu'à La Botdaye.
Les dépêches de M. de Tinteniac venaient du ministre anglais, M. Dundas^ et du gouverneur de Jersey. Aucun des princes français n'était alors en Angleterre. Telle était l'ignorance vraie ou feinte du ministère britannique sur les allaires de la Vettdée, que ses lettres étaient adressées à M. Gaston*, ce perî^quiet tué à Saint^Gervais dans le commencement de la guerre. Les Anglais ailaienL jusqu'à demander quel était le véritable but de l'insurrection, ét lie paraissaient pas woir si la Vendée défendait raiicienVte Hibnarchie, les doctrîiies deTA^ semblée Constituante ou celles des Giroiidins. Ils deiÀandaieilt aussi quelles étaient les ressources
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et rétendue du territoire ûisurgé, quelle nature de
secours serait le plus utile, et quel point conviendrait le mieux pour un débarquement.
Les chefs vendéens n*étaient pas encore à même de bien juger la politique du gouvernement anglais. Tout en s'étonnaiU de le voir si uial instruit, ils ne pouvaient que se réjouir dii bon vouloir qu'il témoignait. M. de Tinteniac avait observé les choses de plus près. Quand la pleine confiance fût établie entre lui et les généraux, il quitta son caractère d'envoyé des ministres anglais, pour parier, à cœur ouvert. En général, les Anglais croyaient l'insmv rectiou vcudceune analogue au aiouvement fédéraliste qui venait d'être si aisément comprimé» le li juillet, par la faible escarmouche de Pacy-sur- Eure. Le ministère semblait disposé à envoyer des ^cours; mais T^ateuiac engageait les généraux à ne pas ajouter foi entière à ces apparences. Elles étaient démenties par des preuves trop positives de mauvais vouloir. Ainsi, beaucoup d'émigrés réunis à Jersey, et qui voulaient se jeter en France, n'avaient pu trouver à s'embarquer : il était défendu, sous les peines les plus sévère, de leur donner passage.
Pour apprécier sainement la conduite de TAn-* gleterre dans cette grande page de la révolution
française , il est une distinction à établir. La Grande -Iketagae se montra noble et généreuse dans ses secours aux émigrés, sur le sol,anglais.i Pendant plusieurs années, des milliers de Français vécurent du subside journalier qu'elle leur donr
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naît La plus grande partie étaient des vieillards, des femmes, des enfans qui ne pouvaient rien' pour
son service. Une foule de prêtres callioliques étaient nourris par la protestante Angleterre. La Grande- Bretagne pçnsa qu*il ne convenait pas à son rang dans le monde, que des proscrits eussent cherché un asile sur le sol anglais pour y mourir de faim. Que Ton voie dans cette hospitalité une pensée d'orgueil national, peu importe; Torgueil a son bon côté lorsqu'il se traduit de cette manière. On aimerait à retrouver le môme sentiment chez d*au~ très puissances qui ne rachetèrent par aucune compensation les indignités de leur politique. Gelles-lft, non seulement elles ne donnèrent pas de pain aux émigrés , mais encore elles les toléraient à peine sûr leur territoire.
Mais si l'Angleterre, sous ce point de vue, se conduisit plus îioiiorablement que l'Autriche et la Prusse , sa politique , à Tégard des royalistes armés, mérita les mêmes reproches. ËUe commençait, à l'égard des Vendéens, le jeu double qui se révéla dans tout le cours de ces guerres. Ni FAngleterre ni les puissances continentales, — sauf la Russie , — ne voulaient le rétablissement de la France dans ses conditions de grandeur et de prospérité : elles croyaient trouver bien plub d< profit dans une révolution qu'elles se flattaient de circonscrire sur le sol français. Bieb loin que les puissances aient servi franchement les royalistes, elles leur ont nui le plus possible par leurs négociations sécrètes avec 1^ révolittion, piar des entraves 'mises
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ii tu us les plans, à tous les efîorts qui pouvaient amener le triomphe de la cause monarchique. Cette politique artificieuse, ikvec ses espérances dépev^tes, avec ses seiDours trop faibles on trop tardifs, ne cherchait qu'à tenir les royalistes dans 3a dépendance et 4 les empêcher d^ajler plus loin qu'^e pe voulait.
Ën réponse aux dépèches du ministère anglais, les généraux vendéens firent leur profession de foi positive. Ils s'engagèrent, dans le cas d'un débarquement, à conduire cinquante jfif&le boniwes nVT le point convenu. Taimbœuf, les Sables ou Saint- Gilles furent ceux qu'ils proposèrent. Ils demaj;^dèrent avec instance qi|e ce débarquement fût sur* tout composé d*émigrés, commandés par un prince français, promeltanl que, à cette condition, toute la Bretagne se soulèverait, que vingt mille je^nes gens seraient prêts à sortir du p^ys et à marcber sur Paris avec les troupes débarquées. L'on recommanda de vjve voix à M. ^e Tiuteniac, de la manière la plus preBsaift0, le^ int^ts de la Vendée; on lui répéta que dix mille émigrés , fussent^Us sans armes, sans argent, mais avec un prince français à leur tète, subiraient- pour obtenir des résultats décisifs; enfin, on le chargea de dire la vérité, toute la vérité, aux frères de Louis XYI, s*il arrivait jusqu'à eux.
On préparait une nouvelle attaque contre Luçon. linteniac brûlait d*y prendre part; mais,
pour le bien de la cause, les généraux vendéens le pressèrent de bâter Sffn retç^vMT eu 4ng}eterr§ ; U ^ut
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céder et partir. Plusieurs missions du même genre, et la guerre de la Chouannerie, où il mourut les armes à la main, fournirent à cet intrépide gentilhomme assez d'occasions de prouver son * dévoùment
Sur là demande des Suisses, (pi^animait un funeste anniversaire, on avait fixé d'abord l'atlaque de Luçon au 10 août; mais ce fut seulement le 12, que la Grande Armée et celle du Centre se trouvèrent rassemblées au château de F Oie , près Saint- Fulgent, quartier-général de Boyrand. L'armée de Bonchamps était restée en Anjou pour observer Angers et Saumur; mais Charette amena de Légé six mille de ses meilleurs soldats. Ces forces réunies formaient environ trente mille hommes.
Le mercredi matin, 14 août, on passa la rivièré du Lay, et lé champ de bataille du 28 juin et du 30 juillet revit encore les Vendéens. Le général Tuncq les y attendait avec neuf mille hommes en bonne position. Lescure avait proposé, dans le conseil, un plan d'attaque par échelons, bon peut-être avec des troupes de ligne , mais impraticable avec une armée de paysans. Il soutint son avis avec une opiniâtreté qui était le seul tribut payé quelque^ fois, par ce beau caractère , à l'imperfection humaine. Ce plan fut adopté. Charette et Lescure commandèrent la gauche; Marigny, La Rocbejaquelein et StofElet, la droite. lie généralissime d'Elbée était au centre, avec Doiuiissan et lloyrand.
Lescure et Charette entamèrent le combat avec bonheur ^ et s*emparèrettt de trois canons; mais le
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^ plan par échelons ne fut ni compris ni exécuté par la droite et par le centre. Pour seule direction, d'Elbée disait: « Mçs amis, alignez-vous par ci, » par là, sur mou cheval. » Une partie de Tarmée , courut en avant, sans ordre, comme à i ordinaire. L*ennemi s'aperçut de cette confusion , et sut en tirer parti. L'artillerie volante, inconnue jusqu'alors avûL Vendéens, manœuvra dans la plaine avec un fatal succès. Ces batteries ailées répandirent la terreur. Bientôt le sol se couvrit de morts et de fuyards. L'arrière-ban des paroisses, les gens à pi-quetf ceux qui n'avaient pas su gagner un fusil , se sauvèrent les premiers. La déroute fut surtout complète au cenUe. Cependant quelques braves résistaient. Les compagnies aiiemaude et suisse se battirent avec une grande valeur. On vit^ dans la déroute du centre , quarante Poitevins de Courlay tenir ieruie, en croisant la béuonnetle et sans se séparer, contre toutes les charges de la cavalerie. La foule se précipitait vers le pont Minclet, sur la petite rivière de la Semagne, qui traverse la plaine* Un canon y versa, et cet obstacle causa un encomlH*ement affreux. D'autres pièces voulaient passer. On se culbutait, on s'écrasait. Déjà les boulets atteignaient cette masse éperdue , les hussards ennemis approchaient. Girard de Beaurepaire et quelques autres officiers les tenaient seuls en respect La Rochejaqueiein arrive, il descend de cheval, il met lui-même la main et l'épaule à l'œuvre pour enlever l'obstacle^ et le passage est enfin débarrassé.
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L'aile gauche , jusqu'alors victorieuse , se trouvait à découvert par la déroute du centre et de la droite; elle était parvenue néanmoins à faire sa retraite. Au plus fort de la poursuite, un Vendéen, blessé d'un coup de feu daus les relus et liors d'état de marcher, implorait le secours de ses camarades. Gharette passe à cheval. « Mon général , » lui crie le blessé, « sauvez-moi I — «Oui, mon ami,» répond Gharette,, « il ne sera pas dit que j'aie » abandonné un de mes soldats. » Au risque d*étre atteint lui-même, il met pied à terre, place ce malheureux en croupe, l'attache à son propre corps avec son écbarpe, et repart au galop. Quand il put s*arrèter , les vètemens du blessé. étaient tellement collés par le sang avec l'halii t et la selle du général, qu'il fallut de grandes précautions pour les dé* tacher.
Cette défaite , la plus meurtrière que les Vendéens eussent encore essuyée, leur coûta quinze k dix-huitcentshommes. M. Baudry d' Asson, principal çhef du mouvement partiel de Tannée précédente, y fut tué, ainsi que M. Morinais, de Cliâtillon. Le marquis de La Roche-Saint-André, atteint d'un coup de feu dans la poitrine, ne dut son salut qu'au jeuneMondyoïi, qui lui donna son cheval. Seize canons et six caissons tombèrent au pouvoir de Tennemi.
La plaine de Luçon était malheureuse pour les
Vendéens. En sii semaines, ils y perdirent trois batailles. La troisième fut la plus sérieuse et la plus fatale. La supériorité de la position de l'ennemi, le
tli RKTOTtE GCEKKES M l*Of»r.
aiauvais plan d'attaque, l'effet de rartiikne tolaDte, forent sans donte les princîpaks causer de
la défaite ; mai:> il faut ajouter que des transfîiges |)orttTeût aui répubiicaius d'utiles avis. Od cite, entre autres , un artilleur appelé Montaudel, fait prisonnier à ChAtillon. Cet honune, fort intelligent,
était deveuu I au des chefs de pi^ce des Vendéens. 11 avait déserté à renneoii dans la auit qui précéda le combat.
Voici comment il fut rendu compte de la* bataille du 14 août, dans r espèce de juurual que publiait, à ChÀtillon, le conseil supérieur de la Vendée (i) :
« Depuis lon^-temps, nos généraux avaient formé le projet d'attaquer Tarmée républicaine campée prèsdeLuçon; ils s*y portèrent le mercredi 1&, avec des forces considérables. Uattaque se fit sur trois colonnes : la gauche, aux ordres do MM. Charette, Lescure, etc., rencontra la première Tennemi, le débusqua de son poste, se saisit de trois canons avec une vivacité sans exemple. Déjà des cris de victoire se faisaient entendre, quand des malveîllans répandus dans Tarmée se débandèrent et s'enfuirent h toutes jambes. Us entratnèrènt aprèseux le centre et la droite; la planche se vit forcée d'abandonner ses avantages et de battre en retraite, ce qu'elle fit avec autant de bravoure que d'intelligence.
«1 Muim d0»Jmitd0la JM^Im «( Mmumhie, numéro aa SO août : r- De rimprimerle royale du conseU supérieur.
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» Le reste de Tamée se relira vers Chantonjaay, avec une perte en hommes beaucoup luoin^ considérable que ie désordre de la retraite ne s^ioblait rannoneer. Nous ne connaissons d*offiçi^ Mess^ que M. le niar([ais de La Roche-Saint-André. Cinq de nps canons et plusieurs caissons ont été sauyé$; Je reste est tombé au pouvoir de Fennemi qui, san^ doute, n*aura pas été moins surpris que nous de remporter une victoire, quand tout lui annonç,ait une défiiite et une perte certaines»
» On ne peut trop le répéter, Textrême facilité avec laquelle on admet parmi nous des êtres suspects aui^quels çn pe devrait se confier qu'après de lop|ues épreuves» est la première cause de cf^^ échecs momentanés. Nous en avons fait le 15 juil* let une triste épreuve à Marligné; nous venons encore de {a faire à Luçon» Kspér<^&,que qes m4'* beurs, facûes à réparer, apprendront aux habitans du pays conquis à discerner leurs vrais et leurs plus dangereux ennemis^ et à m pos uçier, à leur égardi d'une fausse modération* »
Le gros de Tarmée vendéenne s'était rallié à Bourneseau. Charette regagna son territoire; la Grande Armée retourna ^ur le sien. Les Bleus s*«^vancàrent jusqu'à Ghantonnay, d'où un détachement alla brûler le château de l'Oie et celui de M. de Yerteiyi, un des oûiâers de. Boyrand. Ils établirent un camp aux Roches, en avant de(4bantQnnay,ponr 80 mciintenir dans cette partie du pays insurgé.
De leur côté, les Vendéens établirent un rabsem- );il€^pt p(^(nançat à Saint-Sa;uveur» pr^ ^e$-
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suire. Deux fois, le lo et le 21 août, ils firent des incursions Jusqu'à Airvault, où ils entrèrent sans obstacle. Deux fois ausâi; le camp de Saint-Sauveur eut à soutenir des altaques peu sérieuses! tescure, qui le commandait, se trouvait là dans ses terres, et telle était la scrupuleuse probité des paysans, qu'ils Tinrent pour lui payer, comme aux temps les plus paisibles, des rentes supprimées par la révolution. Ii*on croira sans peine qu'il refusa de recevoir leur argent, compensation bien légère pour leur dévoùment et leurs sacrifices.
Le reste du mois d*aoùt fut peu fécond en événemens militaires. La République organisait, pour
écraser la Vendée, un nouveau plan d attaque plus formidable que les précédens : les chefs royalistes se préparaient à la plus vigoureuse résistance.
Dès le 26 juillet, à la nouvelle de la défaite de Vihiers, le Comité de salut public avait pris un arrêté plein d*une énergie ou plutôt d'une fureur toute révolutionnaire. 11 était ordonné de former, sans retard, dnis toutes les communes patriotes, des compagnies de pionniers et d'ouvriers, pour faire marcher avec les armées tous les moyeus de destruction. « 11 sera envoyé parle ministre de la guerre, » portait ce décret, « des matières combus- D iibles de toute espèce pour incendier les bois, les » taillis et'lës genêts. ^ Les forêts seront abattues; » les rrjiaires des rebelles seront détruits; les rc- » colles seront coupées par les coinpagnies d'où- D vriers, fom être portées sur lés derrières de
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» Tarîiiée, et les bestiaux seront saisis.- » Aussitôt
que les troupes seraient prêtes à marcher, ou devait sonoer le tocsin patriote daas les départemens drccmvoisins, et faire lever contre les rebelles tous les citoyens depuis seize ans jusqu'à soixante. Le juièiuejour, Ban ère iaisait, sur les derniers événemens de la Vendée, un rapport empreint du même esprit, et il poussait Tabsurdité du mensonge jus-* qu'à dire, pour expliquer les revers des républicains : « C'est le royalisme qui, dans Paris, a fait lever ces héros de cinq cents fitfres qui font la honte de l'armée (1) » Le ft juillet, une dame des Sables avaiL adressé à iîoulard un plan de destruction générale.des fours et des moulins dans Tintérieur de la Vendée, pour affamer le pays. Boulard désapprouvait de pareils projets; ruais, duus la suite, le plan de celte républicaine fut pleinement adopté. Le poison même était proposé comme une arme contre la Vendée. Le août, Santerre écrivait de Sauniur au ministre en lui exposant ses vues : « Des mines, dos. mipes à force, des fumées soporaiwes \ » A Angers, un individu se disant physicien et alchi<niiste, présenta aux conventionnels une boule de cuir, remplie d'une composition dont la vapeur, dégagée par le feu, devait aspfayxier4out être vivant fort loin à la ronde. L*idée fut acceptée : on^ ilt l'essai dans une prairie voisine de la ville. C'est le républicain Savary, alors dans le pays, qui rapporte
(f) L'engagement, pour lesonrAléâ perisicns, 8e|»a7ait, en ani' giate^ cinq ecnit francs» â'cîi lenr vtoatt ce aurnein.
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ce fait. Par bonheur, la tentative né rémAi pas.
jLes armées républicaines allaient recevoir nu secours plus paissant que ces odieuses expériences. Mayence, dccupée sans coup iéstit pbr les t^blicains, Tannée précédente, venait d'être reprise, le 23 juillet, après un long siège. Les coalisés, en stipulant que la garnison ne pourrait servir, pendant un certain temps, contre les puissances alliées» avaient omis de coin[)rendre, sous celte déwgnatioUi les royalistes de l'intérieur. Cet odieux oubli suffirait seul pôiir dévoiler la politique des caliînelSé 11 laissa disponibles, contre la Vendée, des troupes excellentes. Malgré sa belle défense, la garmson de Mayends fut poursuivie par les accusations des aboifeurs en bonttet i^ouge. Son éfat-major fut même, d'abord, jeté eu prison. Comme on avait besoin des services de ces troupes, un décret subséquent annula Toutrageante meaaire, et déclara qu'elles avaient bien mérité de la patrie. On les dirigea en toute hâte, en poste même, vers les rives de la Loire. Les garnisons de ValeDciennes et de GoAdé, placées dans une pdsitioil semlte&le, reçurent le même emploi. Ce fut u» renfort de vingt mille hommes d'élite lancé contre la Vendée^ Elfe* devait, cette fois encore, être attaq^oée sur tous les points à la fois. Les patriotes mêttltes du pays limitrophe tremblaient à rapproche de cette ibvaEidâ. US redoutaient le passage des troupes ré^publicaines autantr pour le moins, que les incur* sions des royalistes. On peut en juger par cette supplique des municipaux de Martigné-Briant auK
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représentans i « Nous vous supplions donc de prendre sous votre protection cette malheureuse commune» de la délivrer des ennemis qui la menacent et Fenvironnent de toutes parts, et d*empécher que vos troupes ne continuent de la vexer par les pillages et les brigandages qu'elle&y commettent; qu'elles cessent d'insulter de pauvres citoyens qui n^ont rien tant à cœur que dé verser leur sang pour la patrie. » Les commissaires Besson et Brûlé, délégués près de cette armée, adressaient les mêmes plaintes au Comité de salut public. Ils accusaient surtout les bataillons de Paris; mais, à Texeuiple de Bari^ère, ils rejetaient sur des conive-réi'oluiionnaires^ sur des émigrés, tous ces méfaits, dont les résultats, disaient-Us^ sont trop funestes pour n'avoir pas été calculés par Piil et Cohuiinj.
Les aûreux excès des soldats républicains, n'avaient rien d'étonnant, avec des généraux comme Rossignol. Cet homme venait de succéder i Biron dans le conunandement en chef de l'armée des côtes de La Aochelle* Arrivé À Fontenay, il commença par mettre au pillage, avec ses officiers, la maison où il logeait. Instruits do ces faits, les représentans Goupilleau (de l oulenay) et Bourdon (de l'Oise), prirent, le %k août,, l'arrêté suivant :
« Délibérant sur Tarrété du conseil général de la couiniune de Foutenay-le-Peuple, du 23 de ce moi», et sur le procès-verbal rapporté par deux Gommissabres de la même commune, le même jour, par lequel il est constaté que Rossignol, cidevant commandant en chef de l'armée, et les iiî-
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dividus qui i accompagnaient, ont, dans la nuit du 21 au 22 de ce mois, volé une voiture dans la maison de Lépinay-Bcaumont où la municipalité les avait logés; qu'ils ont également enfoncé des armoiies et volé du linge et autres effets ;
» Considérant que si de pareils brigandages doi^ vent être réprimés dans la personne d'un simple citoyen, il est encore plus important qu'ils le soient dans celle d*un liomme qui commandait la force armée;
» Arrêtent que ledit Rossignol et ses complices seront mis en état d'arrestation, pour être livrés au tribunal criminel militaire établi près Tarmée des côtes de La Rochelle, à Niort ; chargent le général divisioiuidiie Chalbosde Texécution du présent arrêté, et de faire suivre et saisir la voiture et les effets volés pour servir de pièces de conviction, et d'employer la force armée en cas de besoin.
» Fait à Chantonnay, ce 24 août, etc.» L*arrété fut accompagné d'une lettre à la Gon* vention où les deux représentans insistaient sur Tiiïconduite et rimnioraliié uoloires de Rossignol. Mais celui-ci avait, comme on l'a déjà dit, des amis puissans. Le conventionnel Bourbotte, en mission près de la môme armée, déclara nul l'arrêté de ses collègues. Goupilleau et Rourdon persistèrent : Richard, Merlin (de Thionville), Rewbell et Choudieu, réunis à Tours, se rangèrent du parti de Rossignol. La Cou vcn Lion mit fin h ce conflit par un décret qui rappelait Bourdon et Goupilleau, et absolvait pleinement le général révoqué. Rossignol,
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qui s^était rendu k Paris, parût & la barre au milieu
des appiaudisseme^s, et fut invité aux liouneurs de la séance.
Tel était le collègue avec . lequel Caudaux dut
régler un nouveau plan de campagne. Tous les deux à titre égal, comme généraux en chef des armées ^ôe& côtes de Breat .et de La BocbeUç, se réunireiit en conférence, et le & septembre, ce plan fut airèté et signé par eux.
La division de JNaules, jointe aux fllayençaisit. devait entrer dans la Vendée par la vallée de la Sèvre.
division des Sables, comoiandée par Mieszkowski, remplaçant de Boulard, se dirigerait par Saiut- Fulgeut, tandis que les troiipes, du camp de Ghan* tonnay s'avanceraient parallèlement avec elle. Le général Clialbos était chargé de se porter sur la Châtaigneraie^ et le général Rey sur Bressuijrc}, en poussant deux colonnes. Tune à gauche vers la Forêt-sur-Sèvre, et l'aulrc à droite sur Chambroulei. Eniin, la division de Saumur devait s^'avancer par Vihiers, en correspondant avec la colonne de Breasulre, et la division d'Angers par les Ponts-de-Cé et le Pont-Barré, en communiquant avec celle de Saumur»
C'était une véritable ceintare de baïonnettes qui
allait étouffer la Vendée. Toutes les popula lions voisines, depuis Angers jusqu'à Niort, étaient appeléea.par la levée en masse. Tous les bras étaient mis en réquidtion pour la République, avec toutes les ressources, toutes les industries. Mais cette foule, qiUMque aj^uyéepar des troupes réiA^ topi
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les moyens d'un gouvernement établi, n'avait pas en elle ces élémeus morauit qui improvisèrent sol* dats les paysans vendéens. Aussi, Ton ne comptait guère sur elle que pour imposer aux royalistes par r immensité du nombre.
Dans les derniers jours d*août, la division de Nantes, sous les ordres de Caiiclaux, de Beysser, du jeune Emmanuel de Grouchy, avait fait quelques expéditious contre les postes vendéens voisins de cette ville. On s'était battu avec des succès divers, à \ertou, aux Sorinières, au tourne-bride de la Frudière, au château de la Bretesclie que brûlèrent les républicains. Ils avaient établi un camp aux Naudières, tout près de Nantes, à Tembranchement des routes de MoiUaigu et de Saint-Philbertpde-Grand-Lieu. Gbarelte et Lyrot attaquèrent inutilement cette position, le 5 septembre; mais, " sur un autre point, les Vendéens obtenaient, le même jour, un succès marquant.
La division républicaine établie au camp deCiiantottday; et commandée par Lecomte, commettait d*hori ibles dévastations. Les chefs vendéens conceilèreutuacexpéditiou contre elle. Royrand Qtune fausse attaque en avant, par les Quatre-Gb^mins ; la Grande Armée et le corps de Bonchamps, com* nuuulc par dWuticliainp, tournèrent Tennemi sur ses derrières, par le Poni-Gharron. Le quatrième bataillon de la Dordogne, qui gardait ce passage, s'enfuît précipilanmient. Vers cinq heures du soir, les Vendéens deboueiiéreot de Ghantonnay et 'prirent les Bleus à dos. Stofflet par la droite, d*Au
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lue as avec intrépidité. Du coté des républicains, le bataillon le Vengeur, le 10* de la forniatiuji d*0rléaii8y le troisièiiie des Deux-Sèvres, le /dixième de la Charente, ne montrèrent pas moins d'énergie : ,uiais enfin le camp fut lorcé; le. combal se termina vers neuf heures par Teatière défaite des Bleus. Elle fut sanglante et désastreuse. Sur cinq mille hommes, deux mille s'échappèrent à la faveur .d^ la nuit et. des bois. Le bataillon le^ \eiigeur fut presque entièr^nent exterminât Son commandant Monet, pris par les Vendéens, fut conduit à Mortugiie, condamué à mort et exécuté, en expiation des horreurs commises par lui et sa troupe. Sa fin fut repentante ét chrétienne. Presque toute Fartillerie resta au pouvoir des vainqueurs, ainsi que les fruits du piUage entassés dans le camp.
Après cette victoire, les che& de ia Vendée, réunis aux Herbiers, discutèrent les moyens de repousser l'invasion terrible qui se préparait. Bonchatnps proposa de faire passer ia Loire k un corp^ d'opérations mobile, composé des hommes de la rive droite, pour servir de noyau, soulever la Bretagne, et opérer unç diversion puissante^ tandis que les fonces sédentaires continueraient de soutenir .la guerrelocale.Toujoursenfermée chez elle, laV^dée devait tôt ou tard succomber sous les masses qui ia cernaient et la pressaient comme une ville qu'on assiège. L*armée ennemie vaincue et détruit^ était bientôt renouvelée, tandis que la Vendée ne pou- ,¥ait remplacer les braves qu'elle perd|dt< Grâce ^
^an proposé, on aurait élargi le foyer de Finsiir^ rection, étendu le théâtre de la guerre, forcé Tennemi à partager ses forces, en même temps qae s*accrottraient celles des royalistes. Le soalèvement de la BreUigne ga^jnerait le Maine, la Basse-Normandie, où existaient des éiémens tout prêts à faire explosion. On pourrait s*emparerd'unport de mer, fie mettre en rapports suivis avec les princes et r Angleterre; enlin, au lieu de soutenir une défensive qui devait finir par céder au nombre, on pourrait pousser en avant, sur Paris, et obtenir un résultat décisif.
Le plan de Bonchamps était en même temps Tœuvre d*un habile militaire et d*un véritable homme politique. Cette seule fois, son opinion ne fut pas adoptée ; ce lut un grand malheur pour la cause du Roi.
11 fut décidé que Ton se bornerait à la défense du pays. On le divisa en quatre parties : Bonchamps garda les bords de la Loire; La Rochejaqiielein commandait la partie du Poitou qui touche T Anjou; Lescure, le reste du Haut-Poitou; Charette, le Bas-Poitou et le pays nantais. Le marquis de Dounissan fut nommé gouverneur du pays insurgé, ou pays conquis^ ainsi qu'on rappelait. Royrand en fut gouverneur en second, avec MM. de Boisy et I)nhouxd'nauterive,beau-frèrede M. d*Elbée, pour adjoints. 11 resta cependant, par le fait, à la tête de son armée particulière.
jour de la victoire de Ghantonnay, Barrère, au sein de la Convention, proclamait hautement le
règne de la terreur. « Cette année, )i dimit-ildans son rapport sur la création d'uue armée révolution" notre, « exécutera eolia ce grand mot que Ton doit à la commune de Paris : plaçons la tbrbeur d l'ordre du jour. » On pouvait juger du sort réservé à la Vendée, par le régime qui pesait même sur les pro-r Tinces qui acceptaient docilement ce joug effroyable.
Ces plans d'incendie et de ruine alarmèrent le^ patriotes du Bocage réfugiés dans les villes, ils craignirent de Toir leurs biens compris dans la destruction générale. Le dtparleinent de Maine-et- Loire prit, le 8 septembre, un arrêté qui i^ttacbait aus divisions d'Angers et de Saumur des commissions composées de ces réfugiés. Elles devaient se procurer les moyens nécessaires pour transporter, sur les derrières de Farmée, les subsistances, fourrages, meubles et bestiaux, dresser Tinventaire des objets enlevés, faire conduire en pays réi iiblîcaiu les Demmes et les enfans ; enlin, donner aux généraux tous les renseignemens nécessaires pour épargner les individus et les propriétés patriotes.
Après quelques jours de repos à Tours, l'armée de Mayence, que précédait une si grande réputa,tion, poursuivit sa route par Saumur et Angers. Dans chacune de ces villes, les autorités lui firent un pompeux acpueil. Celles de SaiimHf, allèrent m devant d*elle jusqu'à unç d^i'-lieue* et lui olfri- ^ ent des couronnes civiques qui fuirent attachées aux drapeaux.
Enfin, le .6 septembre^ les Mayençais orrivèr^iyt
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à Nantes. Ils y trouvèrent une réception non moins solennelle. Aubert-Dubayet les commandait. Parmi ses généraux de brigade, on comptait trois officiers d'une grande distinction, et dont le premier, surtout, se rendit plus célèbre encore : Kléber, Haxo et Beanpay.
Jean-Baptiste Kléber était né à Strasbourg,
en 175fi. 11 eut pour père un terrassier de la maison du cardinal de Rohan. Envoyé à Paris pour étudier rarchitecture, il eut Toccasion de rendre service à deux jeunes gentils] un nmes bavaroib, dont il prit le parti dans une querelle de café. Il les sïiivit en Allemagne, fut admis à Técole militaire de Munich^ et obtint une sous-lieutenance dans le régiment autrichien de kaunitz. Il fit ses premières armes contre les Turcs, Après sept ans passés au service de TAutriche, il revint en France, et obtint remploi d'inspecteur des bâtimens publics à Béfort. La révolution excita son enthousiasme. Il entra dans un bataillon du Haut-Rhin, comme simple grenadièr. Trois ans après, il était général.
Nicolas Haxo naquit à Etival , en Lorraine , vers 1750. Tout jeune, il s*enrôla dans le régiment de Touraine, où il servit plusieurs années. Revenu dans sa famille, il changea tout-a-fait de carrière, et il était, en 1789, conseiller au bailliage de Saint- Dié. Nommé commandant de la garde national^ de cette ville, Hàxo sentit sè réveillér ses goûts militaires, et il partit , en 1792, à la tête du bataillon des Vosges, qui ût partie de Tarmée de Gustine.
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AnnandrMichel Bachelier de Beaopuy, né à Mussîdan (Pcrigord), en 1757, entra coDime sousiieuleiianl, en 177â, au régimeui de Bassigny. 11 était^lieutenaat en premier au même corps, quand la plupart de ses camarades émigrèrent. Beaupuy , genUlhoamie, avait encore un autre genre de iiob^sse. Par sa mère, il descendait de Michel de Montaigne, Tauteur des Essais, On s'explique avec peine la violence révolutionnaire de ses expressions, dans les différens rapports que nous avons de lui.
Les patriotes nantais admirèrent avec transport la tournure martiale des chefs et des soldats de l'arniée de Mayence. On remarquait surlout deux ' corps, les chasseurs de Gassel et la légion des Francs, dont on attendait dans cette guerrp des services tout particuliers. lendemain , il y eut grande fête, banquet donné par la ville; mais auparavant toute Tarmée républicaine se déploya sur la prairie de Mauves, près de la Loire , en face des postes vendéens placés à Tautre bord. Les laiiiboLii s iNiltaient; les musiques militaires envoyaient, par forme de défi, les hymnes républicains aux échos de la rive vendéeruie. Ue proche en proche, cette nouvelle courut dans le Bocage : L'armée df Mofienceest arrivée! Mais, sans être effirayé, chacvin se tint prêt & repousser ce nouvel et fimnidaUe . assauL
CHAPITRE XIV
Qmtrîèine invasion géoànle de la Vendée. — CombtU de Mariigné* BriMit, dee Penlt-de-Cé, de Doué. •» Kitoniei de Oono, dm Pon^ BiiTè, de Torfou, de Nootalgo. «- Attaque de la GaUaomiAK* — Ba^* taille de Saint-Fidgnit.
Le décret de levée en masse s^exécutait. Derrière les troupes réglées^ les immenses troupeaux d'hommes ramassée dans les départemens limitro* phes s^avanraienl vers le Iheàtre de la guerre, et encombraient Angers, Saumur» Thouars, Saint* Maixentt Niort, Fontenay. On peut évaluer à deux cent mille honmies les forces que la Convention poussait, de tous les points, contre le territoire Insurgé. A cette colossale puissancé, la Vendée entière, déjà décimée par tant de combats, ne pouvait opposer plus de soixante à soixante-dix mille combattans. Pour cette nouvelle et terrible phase de la lutte, on fit un solennel effort, et les contingens partirent au complet de toutes les paroisses.
L'exécution du vaste plan républicain devait commencer le il septembre. Ce jour*là, Henri de
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La Rochejaquelein, qui s'était avancé sur Martigné- Briaot avec une partie de la Grande Armée ^ y rencontra Tavant-garde de la division de Saumun Salomon la conduisait. Le combat s*engagea. La Rochejaqueleiu, dans un chemin creux, donnait ses ordres : une balle lui cassa en trois endroits le pouce de la main droite, et aUa frapper le coude* Tl ne quitta pas le pistolet qu'il tenait, et dit à son domestique : « — Regardez si le coude saigne. » — Non^ Monsieur. — Eh bien! il n*y a donc que i>le pouce de cassé, » reprit La Rochejaquelein, et il continua de commander. Les Bleus se replièrent sur Doué ; mais la nuit empêcha les Vendéens de profiter de cet avantage.
L'année de Bonchamps, commandée par d'Autîchamp, se portait, en même temps, sur les Pontsde-Gé. Ce renfort arriva très à propo», te id, pour soutenir les postes vendéens placés «vis-à-vis du camp d'Érigné. Attaqués vivement, déjà ces postes ae repliaient. l:.es Bleus, à leur tour. Curent chaude* ment ramenés. Leur commaodant Bourgeois put à peine, en mettant lin-Lnt'jjH; la main à l'œuvre, enlever quelques madriers du premier pont, pour arrêter la poursuite. Les Vendéens«urent Inentèt ré* tabli ce pont et s'emparèrent du premier bourg; niais ils ne purent emporter le second. De toutes les maisons du quai partait la plus vive fusilladSp Les répoblicains, tirant à bouletsirouges, parvins* rent à mettre le feu dans le bourg orcupé i)ar les Vendéens. On assurait que le second bras du fleuve était guéable; que le troi8ièiMe,:à cause d«s
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cile de passer ainsi dans la seconde île, de tourncf et débusquer les Bleus, et de pousser ensuite juaqa*à ÂDgers. Le prince de Talmonl fut d*u& «via contraire. Son sentiment prévalut. Les Vendéens, après avoir bivouaqué la nuit à Érigué, dans le caoïp de Tennemi, allient rejoindrai par Bris^fic» la portion de la Grande Armée qui marchait contre la division de Saumur.
ia bles&ure de La Rochejaquekin Tavait forcé de s'éloigner. Stofflet prit le commandement. Le i&, on attaqua les Bleus à Doué. Le premier choc fut heureux ; mais une charge de cavalerie jeta le désordre parmi les paysans. Stofflet fut atteint grièvement d^une balle à la caisse ; il fidlut se retirer.
Peudant qu'on se battait à Doué, Lescure, parti de Saint-Sauveur avec deui mille de ses Poitevi»s« attaquait à Thouars vingt mille hommes de levée en masse. Cette foule s'enfuiL presque sans combat. Le général Aey accourut d'Airvault avec un renfort Après un engagement assez vif, Lescurese replia, en arrêtant, avec quelques ofliciers, les gendarmes qui voulurent ti'oubier sa retraite. I^e but de son expédition se trouvait rempli : toute cette levée en maflse était dissipée; elle çe hdla de regagner ses foyers et ne reparut plus.
Après cette alfaire, les Bleus ramassèrent parmi les morts, le cadavre d'une femme. Ils en firent grand bruit. Leurs journaux annoncèrent que cette femme était madame de Lescure ; ou bien encore utie.
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laanae de Lescure, sœur du chef des bngands, qui n'en avait pas. Ce corps était, en réalité, celui d'une pauvre paysanne de Gourlay, Jeanne .tobin, qua rien ii*airait pu dissuader d*aller se battre* La veîUa du combat de Thouars, elle vint trouver Lescure et lui dit : a Mon général, je suis une ûlle : madame » de Lescure le sait, et elle sait aussi qu*il i|*y a » rien à dire sur mon compte. C'est la batidlle de- » main : faites-moi donner une paire de souliers : » après que vous aures vu comme je me bats, je » suis sûre que vous ne me renverrez pas. » En effet, elle se battit avec une ardeur extraordinaire, criant à Lescure : a Mon général, vous ne me pas» » serez pas : je serai toujours plus près des Bleus » que vous. » Blessée h la main, elle lui montra son sangqui coulait : « Ce n'est rien 1 » cria-t-elle. Knfin, elle tomba frappée morteUement, en se jetant, comme une furieuse, au plus fort du combat.
La division républicaine de Sauiuur, commandée par Santerrre et Dembarère, après avoir repoussé les V^déens à Doué , continuait son mouvement. Partout rincendie marchait avec elle (1 ) . Les gàié> rauJL de la Grande Armée ét*iient blessés ou occupés atUeurs, vers les bords de la Sèvre, où le danger était {duft pressant encore, car par là s'avançaient les troupes de Mayence. De ce côté, était dirigée aussi une grande partie de Tarmée de Boncbamps. Piron de la Yarenne était Tofflcier le plus mar-
(i) « Tous les rapsires des briganfls^ les villsges insurgés, ont été ittcendiés. »
{Râpport (10 iloiMîjisiir In ^pénUoni dê l^orm^ tfs S^mur).
'PS^ HISTOIRE ùm fiusu&cs i»i l'ouest.
«finiit do faible corps* qui s^efforçait de couvrir
Gholet. Lu Uochejaquelein, retenu par sa blessure à Saint-Aubia-de-Baubigné , s'employait , avec rabbé Jagaulti 'à réunir ce qui restait de paysan» dam ce canton; il les envoya en toute bile m secours de Piroo, sous le commandement de M. de Laugrenière*
Ce renfort portait les forces de M« de Pfron àdix ou douze mille hommes. 11 résolut alors d'attaquer l'ennemi. Sanlerre avait huit mille hommes de troupes de ligne et vingt milte^ au moins de la levée en niasse. Cette armée se déployait sur la grande route en une colonne d'immense longueur. £lle avait dépassé Yihiers. Son avant-garde, commandée par Turreau, débouchait, le 18 septembre^ dû' bourg de Coron, quand les premiers bataillons furent, tout-à-coup, viveaient assaillis. L'artillerie républicaine se trouvait engagée dans la longue et étroite rue du bourg. La confusion et la déroute se mettent dans les rangs des Bleus. Piron pousse vivement son succès. I^s Vendéens^ faisant un déteiur, se portent an delà de Goron, et coupent eH deux Tannée ennemie. Les troupes de ligne se débandèrent : la levée en masse s'enfuit comme k Thouars, couvrant les champs et les chemins de ses piqués, de ses sabots. Les républicains perdireM trois mille hommes, neuf canons, trois obusiers, dix-neuf caissons. La perte des Vendéens fut insi*gnifiante. Cette victoire fit à M. de Piron une grande renommée. Au milieu de la bataille, les paysans criaient ; Vwe Piron!- Vive Pièou!
mtte {1795}*
Bien des fois dêjà« cette route de Sftiimur k Choh
let, les abords de Coron et de Vihiers, ces hauteurs boisées, véritables ïbermqf^yies royaliâtes, avaient offert aux Vendéens ua champ de bataille heureux. Cette jouniée de Coron devint fauieuse sous le nom de la déroule de Santerre, Vhris même ne se ût pas faute de raillerie envers l'ancien brasseur
Le chevalier Duhonx, Gadi et La Sorinière, avec un rasserul)!) ment peu considérable, étaient yers Saint Lambert-du^Lattayt s*eâai*çaut d'arrêter Tarmée ennemie venue par les Ponts-de-Gé* Surle-champ, M. de Piron leur envoya la plus grande partie de son corps. Avec ce reutor t, ils marchèrent droit sur les Bleus. Déjà parvenue jusqu^À Saint-Lambert, cette armée se replia derrière le Layon, et pni posiLion à Beaulieu. Elle y fut attaquée dans la journée du 19.
Une hatteriebien placée défendait le Pont*Barré. Tandis que le fort de Faction s'y concentrait, une colonne de paysans, sans officier, se dirige vers un autre pont £Ue le trouve coupé. Jean Bernier, fifarçon meunier, deSaint^Lambert, se jette dans la rivière et la traverse. 11 est suivi par quelques autres. On répare le pont ; la colonne passe. Jean Bernier prend un drapeau : « Mes amiSt » dit*il, « sui- » vez-nioi. » Cuidc par sa connaissance des lieux et son instinct militaire^ il vient, avec sa troupe.
(1) On GOiioaU eetu épignmme :
Ci git lè général Santem
Qot n'eut de Mats q«>< la bi«rr»*
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tomber sur les derrières deTennemi. Oettecharge
imprévue trouble les républicains. Au même monmtf le Pont-Barré est Centré, Les Bleus s'eofui^t vers lesPonta-de-Cé, dans un épouvantable désor^ dre, surtout cette foule de réquisitionnaires que poussaient au combat les mesures de terreur. commune de YHlévèque, Toisine d'AngerSi faisait partie de la levée en masse républicaine. Le curé de cet te paroisse, l'abbé Rabeau, chassé de son presbytère, était avec les Vendéens ; au milieu du combat et de la poursuite, il se jetait au devant des vainqueurs furieux, en criant : « Mes enfans, grâce » pour ces pauvres gens^ ce sont mes paroissiens ! » Aunomduciel,épargne9^1esUQuelquesunsfureiit ainsi sauvés du carnage, qui fut terrible. LaRépidCiH* que n'a guère essuyé, dans la Vendée, de défaite plus sanglante. Les Ponts -d&Clé furent coupés par les fuyards, quand beaucoup restaient encore en arrière» Le bataillon de Jemuiapes fut haché. La garde nationale d'Angers fut aussi un des corps qui soufirirent le plus. Après la baUille du Pont*-Barré, ron compta, dit^on, dans cette ville, plus de quatre cents femmes en habits de veuve, qui pnrent maudire l'ini|)ot du sang arraché par la République. La perte des Bleua fut de quatre mille hommes, tués, blessés, prisonniers ou noyés, neuf pièces de canon et six caissons.
Le général Duhoux, qui commandait les républicains, fut accusé, Irien faussement, d*intellîgence avec le chevalier Dulioux, son neveu. Peu s'eu fal^ lut que cette imputaLion lui coûtât la vie.
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Mûtày mr trois points, les tméBi dfe la levée en masse étaient dissipées. Deux divisions réguiières» celles d'Angers et de Saumur, étaient battues» presqiue détruites. Mais rarmée de Mayence avait fait de redoutâmes progrès.
Le 10 septembre, cette armée, réunie aux troupes de Nantes, avait couuoencé son mouvement sous le oommandement supérieur de Canclaux. Kléber conduisait 1 avcint-garde. Une colonne, parlie le 9, sous les ordres de fieysser, accompagné du représentant Cavaignac, devait iMlayer la rive gauche de la Loire jusqu'à Vue et au Pellerin, et revenir ensuite par le Port-Saint-Père, pour corn- Inn^ son attaque avec celle de Kléber. Ces forces présentaient environ vingt-deux mille hommes. Dès soii début, cette, armée marqua sa route, elle aussi, par les plus affreux ravages. Beysser annon* çait, dans S(m rapport, Tincendie du Pellerin etde , Rouans, et Kléber accusait, dans l'intérêt de la discipline, le piiiage effréné auquel s'abaudonnaient ses Mayençais* Le passage du Port-Saint-Père fut forcé le ii. Les Bleus entrèrent le 12 ft M»checoul, le ili à Li gé, sans y trouver de résistance. Charette, hors d'état de lutter de iront contre cette formidable élite, réunissait à Montiiigii tous ses moyens de défense. Une foule immense de vieiliai'ds, de iemmes, d'eutans, luyait devant les £à- ^ages issè républicains et leur laissait un pays près* que désert, oùerrai^tà Tabandon les troupèeus que 1 un n'avait pas eu le temps d'emmener. Légé était silencieux et vide. JLes Bleus» à leur eutiée«
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n'y UOttvèretttque pairiotes ééÈBm», «ue.les
royalistes, en partant, la veille au soir, y avaient l(iù»i>é$, Charette a\ait emmené les prison iii rs de guerre. Quant mx aiurest il préféra qu ilâ redevinssent libres» malgré les cruautés de renueioL Pai lui eux, les républicaiiis i etrouvèrent même uu c«ij|ûUuue du de ligne* lis ramaâsèreut aussi deui pièces de canon et sept caisaons abandcmnés.
Les républicains march^eat sur lloataigu, le IB, en trois colonnes : ceUe de droite, sous Beysser, partant de Moroaisou ; celle du centrer aous Aube«:t* Oubayet, venant de Hocbe-Serviàre; célle de gau^ che, aux ordres de Kléber, arrivant par la route de Nantes à La âocbelie. Le représentant MerUu (de .ThioaviUe) accompagnait la troiaiàme.
Beysser parut le premier devant la ville. Des moulins placés sur la hauteur qui la domine, étaient occupés par les Vendéens; il lit tourner eteiuporter cette position par radjudant-géo^ GamlMrar, avec ses grenadiers. Beysser alors pénétra dans la ville, 4 la tète de sa cavalerie, où ligurait une compagnie, de hussard* américains ^ composée àe mulâtres et de noirs, étrange et sinistre milice. J/on se battit dans les rues. Deux pièces de canon furent enlevées par les cbasseurs à cheval et par ces hussards. £a ce moment « Kléber parut à son tour. Enfin, les Bleus reaicrent maîtres deMontaigu. Les habitans avaient fui , quoique la plupart fussent patriotes. La ville fut mise au pillage (i).
* (i) Méokoireft de Kléber.
;d by
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Le lendemain vKléber» avec Favaiit-garde, entra dans Glisson. Cette viUe^ comme Montaigu, était
patriote, et ses gardes nationaux , dès le commencement de la guerre, s'étaient retirés à Nantes. Des femmes, seule population qui fût demeurée, accueillirent Kléber aii cri de : Vive la lie publique! \\ fut suivi de près par Canclaux. Clissou devint le quartier-général de Tarmée républicaine.
Il fut décidé que Beysser se porteraità droite, de MontaigusurTiffauges; que Kléber marcherait, par la l'oute de Nantes à Poitiers, sur ïorfou, et communiquerait par le pont de Tiffauges avec Beysser ; que le général Beaupuy se dirigerait, avec la gauche, sur le Palet. 11 était chargé de seconder, par une attaque à revers^ celle que les troupes du camp de Naudiëres, commandées par Grouchy, exécuteraient contre Verlou et les autres postes vendéens enti e Nantes et Clisson. Les colonnes de Kléber et de Beaupuy, une fois arrivées à Torfou et Tiifauges, devaient attendre le résultat des opérations de l'armée des cotes de Uk liociielle, avant de pousser jusqu'à Mortagne.
G*est vers Tifiauges que Gharette, chassé de Montaigu, forcé d'abandonner son territoire, s'était replié avec la foule de lugîtifs toujours grosr* sissante qui suivait ses soldats. 11 y prit position, attendant impatiemment des secours, car il était impossible qu'il pût seul contenir rennemi. 'ioutes les forces di^nibles de la Grande Armée accou*raient, tandis que le reste combattait les divisiona de Saumur et d'Aûgerf^.
TOUS I. i9
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(Test vers ce moment qu^un officier et deux soa&-
ofd' i( rs de Farmée de Mayence, vinrent, dit-on, déguisés^ auprès des généraux vendéens, offrant de passer anx royalistes avec leurs camarades. Us demandaient une paie de trente sous lar jour pour les soldats, et une somme très forte, plusieurs centaines de mille francs, ])our les officiers. Les Vendéens étaient loin d'avoir les moyens de satisfaire de telles prétentions. D'ailleurs, un concours ainsi vendu, exposé aux séductions d'une plus forte enchère, inspirait peu de confiance. Ënfin, rien n'attestait que ces Mayençais fussent accrédités par leurs camarades, et celle négociation n'eul pas de suite. Sans doute, la garnison de Mayence avait eu de graves sujets de mécontentement, qn*une réparation tardive avait mal effacés. Toutefois, nous pensons que les hommes qui s'abouchèrent avec les Vendéens, exagérèrent la portée de leur démarche. Peut-être vinrent-ils au nom de quelques uns, mais non pas au nom de la majorité. Dans tous les cas, chefs et soldats^ dans Tarniée de Mayence, se battirent comme des gens tout dévoués au drapeau qu'ils servaient. La démarche des trois nép^ociateurs fournit seulement aux Vendéens quelques renseîgnemens utiles sur la force et les dispositions de rennemi.
Le tendez-vous était à Cholet. Tous les généraux s*y trouvèrent, sauf La Rocliejaquelein et Stofllet, retenus par leurs blessures. Bonchamps se ressentait encore de celle qu'il avait reçue à Martigné-Briant. CepeudaiiL, il quilU Jaiiais pour se mettre à la tete
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de son armée. Trop souvent éloigné d'elle, — car presque jamais il ne paraissait impunément au ' feu,— BoDchampB était, pour ses soldats, Fobjet de la plus vive affection. Rien ne leur semMait impossible quand ils l'avaient à leur tèle. Dans ce moment, une mutinerie venait d'éclater à Cholet, parmi ses compagnies bretonnes. Ces jeunes gens, .
cœurs intrépides au conibul, iit.iis tètes vives, n'ayant pus d'ailleurs, comme les gens du i^ays, les , ressources de leur foyer, réclamaient impérieusement des vivres et des habits. Cette petite sédition durait déjà depuis deux jours. Boneliamps arrive, le bras en écharpe, la bonté sur le visage, comme un père au milieu de ses enfans. Â la vue du général, absent depuis si long-temps, dont le beau regard bemblaii porter une promesse de victoire, ces cris aussitôt retentissent : yive Banchamps! Des larmes coulent de tous les yeux, Tenthousiasme est au comble, le trouble cesse comme par enchan- . tement, et les mutins ne demandent plus qu'à suivre ce chef bien«aimé«
On allait livrer bataille contre les plus forinidabies ennemis que la Vendée eût encore vus en face. A minuit, avant que Tannée quittât Cholet, Fabbé Bernier monta en chaire et prononça un discours éloquemment inspiré par la circonslanee. 11 bénit solennellement un grand drapeau blanc que madame de Lescure avait fait broder pour 1 aiiiiùe de son mari. La présence de tous ces chels, de tousces paysans appuyés sur leurs armes, rioiminence du péril, Tenthousiasme religieux et .
fft2 BiSTOiRB D£8 GUBEAKS DE L*O0£ftT.
guerrier peint sur chaque visage, tout concourait,
avec rheure nocturne, à rendre ce tableau imposant et solennel.
. Les soldats de Boochamps, ceux de la Grande Armée, flrent leur jonction avec Gharette. Les
Vendéens, forts de trente-cinq h quarante mille hommes, dont douze mille de T armée de Gharette, prirent position en arrière !de Torfou, sur la rive droite de la Sèvre. Torfou est sur terre angevine ; mais tout près de là, se touchent les trois provinces, Anjou, Poitou, Bretagne, dont les enfans allaient combattre dans cette journée. C'était le jeudi 19 st pteiiibre, le jour où Cadi, LaSorinière et le chevalier Duhoux, remportaient leur victoire du Pont- Barré. Tous les. esprits étaient exaspérés parles incendies et les horreurs des Bleus. L'on considérait, d'ailleurs, les Mayençais comme violant l'esprit d'une capitulation où la Vendée se trouvait tacitement comprise parmi les puissances alliées, elle qui représentait la 1 nince royaliste en armes. 11 fut-douc résolu de ne pas faire de quartier, et Ton défendit aux paysans de cider : Refuléihvaus, grâe^l La Sèvre coule dans un vallon profond, dont les deux pentes sont couvertes d'arbres et de baies épaisses. Sur la rive gauche, le bourg de Tifiaoges et les ruines de son vieux château couronnent une hauteur assez escarpée. Au bas de cette hauteur est le pont où vient aboutir le chemin de Gholety en descendant les pentes de la rive droite. Les Vendéens se déployèrent le long de ce chemin, depuis le bourg de la Romagne jusqu'à la Sèvre. 1^ gauche,
OÙ se trouvaient Lescure et Charette, s'appuyait à cette rivière. Un poste gardait le bourg de Torfou un autre, fort de quatre cents hommes, était plus en avant, dans celui de Boussay.
Vers sept heures du matin, Boiichamps, qui n'avait pas couché au camp, arriva en voiture; il de* manda si Ton avait exactement reconnu tous les chemins qui mènent à Torfou, el s'ils étaient bien gardés. On lui répondit affirmativement. — « Mais^ » il y a, j> dit-il, « un ancien chemin^ » et ille montra sur sa carte, ajoutant que les ennemis viendiaient par cette direction. On avait, eu elTet, oublié ce chemin. Aussitôt, Bonchamps montant à cheval, voulut compléter lui-môme la reconnaissance, avec
El bée, MM. de la Bouère, de Beauvais et quelques autres officiers.
A peine étaient-ils partis, que les balles sifflèrent autour d'eux. Déjà les Bleus avaient débusqué les postes vendéens placés à Boussay et Torfou. Du second de ces bourgs, où ils avaient mis le feu, leurs tirailleurs débouchaient. Dans cette colonne étaient les iameux chasseurs de Cassel et de la légion des Francs , habiles, eux aussi , à profiter des abris du Bocage. Bientôt Taffaire fut vivement engagée sur toute la ligne. Rencontrant Tennemi plus tôt qu'ils ne Tattendaient , une partie des Vendéens s étounentf faiblissent et cèdent, surtout cet àrrière-ban qui était toujours le moins près du péril. Dé]à noiiibre de fuyards se détachent : mais les intrépides, les hommes d'élite continuent de soutenir le feu. « — y a-t-il, » s*écrie Lescure, « quatre cents
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» hommes assez braves pour venir mourir avec » moi?» — «Oui, oui, M. le marquis, » répondent les gens des Echaubroignes et leur capitaîDe Bourasseau « « nous vous suivrons où vous voudrez ! » Pendant deux heures, Lesciire se maintient avec eux. Les accidenà du terrain avaient caché aux Bleus la déroute commencée. Les chefs luttaient d'efforts pour ramener ceux qui fuyaient. Ils sont secondés par les iemmes et les lilles des villages voisins. Elles étaient en prières, selon la coutume^ demandant le succès de cette bataille qui tenait dans une si cruelle angoisse une populdiion [oui entière. A la vue des fuyards, elles leur prodiguent les plus sanglans reproches : « Nous
n'avons pas peur , » leur crient-elles , « nous » valons mieux que vous ! w Un bdton, des pierres, une fourche à la main, elles vont jusqu'aux menaces. Leurs paroles, celles des chefs, arrêtèrent presque tous ceux qui fuyaient. Quelques uns seulemeut s'en allèrent criant au loin que la bataille était perdue.
Les Vendéens, au contraire, ressaisissaient Favanlage. Ils parvinrent à tourner la gauche de l'ennemi. Une vive fusillade retentit sur les derrières des républicains ; ce cri s'élève dans leurs rangs : Nous sommes coupés! Le chef d'élat-niajor Boisgérard, craint de voir Tartillerie compromise; il veut disposer d'un bataillon pour la couvrir : ce mouvement ajoute au trouble et au désordre. Kléber, atteint, dès le commencement de l'action, d'un coup de feu à Tépaule, tout sanglant, avec sa haute
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statnre, sa tête de Mon, ^es cheveux épais, sa \oi\ lunnante, sNîiïbi ce de liiaiiilciiirscsboidats; bientôt il i^eixi à peiue empéduer la retraite de se changer eu déroute. Il envoie ordonnance sur ordonnance pour appeler Canclaux à son secours. Le feu le plus vif le poursuit et le harcèle. Ses canon iiiers sont tuéSf ses pièces enlevées. Les soldats de Mayence ne concevaient rien à Faudace, à la terrible adresse de ces paysans, adversaires bien pins redoulabie^i que les grenadiers de la Hongrie et les vétérans du grand Frédéric. Arrivé au pont de Boussay, Kléber se voit perdu s'il ne peut arn^ter, au moins un mouient, les Vendéens. 11 ordonne a Clievardin, commandant le bataillon des chasseurs de Saône-et- I^ire, d'occuper et de garder ce pont : « Tu » pourras y périr, » lui dit-il , u niais tu sauveras » tes camarades.» — «lOui, mon général, » répondit Ghevardin, et il y mourut
Enfin, Canclaux arrive de Clîsson avec Aubert- Dubayet, Vimeux, toutes les forces en réserve. U était cinq heures du soir. Les Vendéens furentarrétés par ces troupes fraîches, ta poursuite n*ava1t cessé qu*à (iétigné, à trois lieues du champ de bataille.
Ainsi, les Mayençaîs^ cette élite si vantée^ étaient
vaincus. Ils perdirent deux mille trois cents hommes tués ou blessés , parmi lesquels plusieurs de leurs meilleurs officiers, six canons, deux obusiers, plusieurs caissons. La perte des Vendéens fut d'en**
viion six cents hommes. L'action dura toute la journée. « Un ne vit jamais, )> dit Kléber dans ses
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Mémoires^ • un combat, ua acharDement plus terribles (i^. »
Pendaiu toute la bataille, Kléber avait inuUlement compté sur Tarrivée de Bevsser. Celui-ci avait jugé à propos d'attendre de nouveaux ordres : il n'était pas sorti de Montaigu.
Le mouvement couibiné de Groucby sur Vertou et de Beaupuy sur le Palet, dans cette même journée du 18, avait assuré les communications de Canclaux avec Nantes. Ces deux généraux avaient débusqué, sans beaucoup de peine, les faibles postes échelonnés sur la route. Canclaux résolut de se concentrer à Clisson , de se porter même en avant, comptant toujours sur la coopération des armées de Saumur et d'Angers, dont il ignorait encore la défaite. Il appela , en conséquence , la division de Beysser, et lui ordonna d'être rendue à Boussay le 21 au soir.
Hais les généraux vendéens avaient pu connaître la victoire de Coron dès le 19, celle du Pont-Barré dès le 20, car le pays internKkliaire était complètement à eux. L'ardeur des courriers , le zèle de tous pour la cause commune, valaient une poste bien servie. Au contraire, ces nouvelles ne pou-
\[ ] SoiH l i Restauration, une colonne oommémoraUve fut élevée sur le chauip du bataille fie Torfou, au poinl d'interseetion de la roule de Nantes à Poitiers el de celle de Cholcl à Tiffauges. Celle colonno portait on lettres de bronze la dalo de la bataille, et tes noms de d KIbôe, Lescure, Charette et Boncliamps qui conimandaieni lis Vondénus dans celto journée. Les tnEcriplioos furent ar^ rachées ou uiatilées après la révolution de juillet.
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valent arriver au général Ganclaux que par une
voie très détournée. Il fui décidé, le 20, dans un conseil tenu à Tiffauges, que Ton attaquerait le lendemain- Beysser à Montaigo, pour revenir ensuite surClisson. Ce mouvement, joiiU à la nouvelle des défaites de Duhoux et Santerre , devait néces* sairement déterminer la retraite de Ganclaux sur Nantes; on résolut de Taccableren chemin, en Tattaquant sur ses deux flancs. En conséquence, on arrêta que Boncbamps , avec sept à liuit mille tiommes, ferait un détour sur la droite, par Gesté, pour attendre et assaillir .Tennenii au delà de CUsson, tandis que le gros de l'armée, après avoir enlevé Montaigu, le presserait sur sa gauche et sur ses derrières. Prévenus de ce plan, Lyrot et d*Esiguy, qui conmiandalent entre CUsson et Nantes, devaient couper et traquer tout ce qui aurait échappé & cette double attaque. Il y avait espoir d'exterminer ainsi cette armée de Mayence , déjà entamée à Torfpu^
L'issue de cette bataille, connue de Beysser, devait le mettre sur ses gardes. Il avait eu, dans la matinée du 21, plusieurs alertes sans résultat. Fatigué de ces fausses alarmes, il venait de se mettre à table pour dtner, et ses troupes elles-mêmes prenaient de la nourriture avant de se mettre en marche vers Boussay. Tout-à-coup , sur les trois heures, le cri : Aux armes! le bruit de la fusillade, troublèrent cette imprudente sécurité. Les Vendéens attaquaient impétueusement les a\aut-postes. Beysser courut de ce côté, s^efibrça de ranger
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sea troupes en avant de la ville. Le combat se soutint un moment; mais la cavalerie, sur laquelle Beysser comptait beaucoup, donna l'exemple de la fuite. La ville fut emportée. Le général républicain dirigea sa retraite par la grande roule de Nantes, se tenant à Tarrière-gardc et tâchant de se couvrir par le feu de son artillerie. Un biscayen lui enfonça une côte. Quand les Vendéens, filant par les landes, le long du chemin, eurent menacé de couper les Bleus, la déroute de ceux-ci devint complète. Le pmit de Remouillé, engorgé par la foule des fuyards, fut le théâtre d*un terrible carnage. Les débris, poursuivis jusqu'à Aigrefeuille, ne se rallièrent qu'à Nantes. Les républicains perdirent quatorze boucbes à feu, douze caissons et tous leurs bagages.
Ce nouveau triomphe promettait un entier succès pour Tattaque combinée. Mais la division
' Mieszkowski était sortie des SaMefr, 'Refoulant Joly et Savin, qui ne purent Farrèter, et elle s'avançait dans le Bocage. D'affreuses dé^âtations marquaient son chemin. Déjà elle était parvenue à Saint-Pulgent, où Mieszkowski attendait de nouvelles instructions. Les habitans appelaient à grands cris des libérateurs. Gharette proposa de marcher
, contre ce corps, et entraîna Lescure è son avis qui fut ddopié. Ce fut une pensée fâcheuse; car les cinq mille hommes de Mieszkowski ne pouvaient rien par eux-mêmes^ après la défaite des autres armées républicaines, et ce qui importait par dessus tout, c'était d'anéantir celle de Mayence. On pensa que
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Tattaque de droite suffirait contre elle, et Ton se
contenta d'envoyer un oflicier pour prévenir Bonchamps, sans songer à toutes les circonstances qui pouvaient arrêter ou retarder ce message*
Eflectivement, soit négligence ou autre cause, Tofiicicr n'arriva pas k temps. Le 22, à dix heures du matin, Canclaux^ instruit de la déroute de Beysser, ordonna la retraite sur Nantes. Son armée partit de Clisson, IrainauL avec elle un convoi de blessés et de nombreuses voitures chargées des produits du pillage (1).
A la hauteur du Palet, près du château de la Galissonnière, Bonchamps fondit sur le flanc droit de Tarmée mayeoçaise. Lyrot inquiétait, dans ce moment, la tête de la colonne, près de Laloué. Mais en vain Ton avait compté sur l'attaque de gauche. A chaque instant, de ce côté, Bonchamps croyait entendre la fusillade et redoublait d'efforts. Soutenu par cet espoir, il revint plusieurs fois à la charge, et parvint môme jusqu'aux voitures du convoi ennemi. Très .inférieur en nombre^ il fut re* poussé.. Tout le jour, jusqu'à quatre heures du soir, il continua le combat. Sa constance, celle de son armée, fut héroïque. Désespéré, il dut enûn quitter la partie, perdant môme deux pièces de canon. Les républicains éprouvèrent aussi des pertes sensibles, surtout le 3" bataillon des Vosges, chargé d'escorter les ambulances. Le commandant de ce
(I) Nous pensons cependani qu'on a fort exagérér on porlanlà douzo conts le nombre à» ces voitarae.
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corps, Desjardins, fut tué. Canclaux, heureux de continuer sa retraite, bivouaqua le soir à Laloné et à la lande de la Plée. Il arriva le lendemain à Nantes.
Fendant que linissait Tinfructueuse lutte de la Galissonnière, le 22, dans raprcs-midi, Tarmée vie- . torieuse à Montaigu arrivait près de Saint-Fulgent. Les Bleus étaient campés sur les liaii leurs eu avaiil de la ville, avec de rartiiierie qui commandait la route. On se canonna jusqu^à la nuit tombante. Quand elle empêcha de distinguer les objets, les Vendéens dispersèrent leurs tambours des deux côtés du chemin, battant la charge. Le feu des Bleus, attiré par ce bruit, laboura en vafo la terre. A la faveur de cette divn sion, les paysans, courant sur la grande roule, arrivèrent sur les pièces ennemies. Les républicains, refoulés dans Saint- Fuirent, essayèrent de tenir à rentrée du bourg. Charette, portant en croupe un tambour qui ballail ]a charge, y pénétra Tun des premiers. Les cris multipliés de : Vive le Roi! qui faisaient toujours une si forte impression sur les républieains, produisaient encore plus d'effet au milieu des ténèbres. Déjà ces cris retentissaient sur leurs flancs, <|ue l'on débordait. Rejetés hors de Saint-Fulgenl, ils prirent la fuite en désordre. Aux Quatre-Chemins. ils furent coupés par les cavaliei's de M. de Royrand^ qui arrivaient des Herbiers. En ce lieu, la route de Nantes à Lu Rochelle et celle de Cholet à la Roche-sur-Yon, alors seulement ébauchée, se croisaient sous d'épais et noirs ombrages, qui sem-
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blaient remplis d*un mystère menaçant. Les Qua^
tre-Ghemins virent, dans ces guerres, bien des combats sanglans, et toujours cet endroit fut propice aoi Vendéens, fatal aux Bleus« Des fuyards de Saint-Fulgent, il y fut fait un grand carnage. Une chasse opiniâtre se poursuivit les trois jours suivans, à travers la campagne, partout où ils se cachaient. Malgré les atrocités qu'ils avaient corn* mises, beaucoup, cependant, eurent grdce; car Mortagne reçut plus de sept cents prisonniers. Là encore, on en vit un grand nombre qui arrivaient conduits par des femmes. Six pièces de canon, tous les équipages, furent les tropiiées de cette victoire.
Âu milieu du combat, Ton remarqua le singulier-
sang-froid d'un des Suisses qui servaient parmi les Vendéens. Kynchs, c'était son nom , tira de sa po« che.un flageolet, et se mit, sous le feu ennemi, à jouer, pur dérision, l'air de Ça ira. Un boulet emporta la tête de son clieval; Bynchs se releva tranquillement et continua son air.
Si brillante qu'elle fut, la victoire de Saint-Fulgent ne compensait pas la perte des avantages que Ton eût retirés du plan combiné. Puis, Tinexécution de ce plan excita des querelles fâcheuses. Les soldats de Bonchamps se plaignirent amèrement d'avoir été abandonnés. Plusieurs accusèrent le mauvais vouloir, la jalousie, quand il ne fallait déplorer qu'une inspiration malheureuse et un message mal exécuté. Cliarêtte préleudit ([u'oa avait
lésé son armée dans le partage du butin fait à Saint- ♦
302 mstoms oks guembs m l'ouvbt*
Fulgent. Ce grief s'aggrava dans l'aigreur des récruuinations réciproques. Charette retourna mécontent sur son territoire, et l'on vit se rompre cet accord entre la Haute et la ikbbe-Vendée, qui venait de produire des résultats si beaux.
On reste confondu d'admiration devant un pareil entassement de victoires. Les mômes soldats en avaient remporté trois du 19 au 22 septembre, à Torfou, à Montaigu, à Saint^Fulgent Âjoutez-y celles de Coron et du Pont-Barré, vous aurez cinq l>atailles gagnées par la Vendée en cinq jours; pour trophées, une cinquantaine de l)ouciies à feu, des caissons et des bagages en proportion. Depuis six mois, c'était la (iiuitriènie invasion générale qu'elle repoussait, faisant face de tous les côtés à la fois, broyant le réseau qui croyait TétouOer dans ses étreintes de fer et de feu, défiant les ressources inépuisables que la Convention trouvait dans sa farouche énergie etdansson immense pouvoir. D'une armée écrasée, il en surgissait une autre, et la Vendcc l'écrasait encore, la Vendée qui opposait toujours les mêmes hommes à des ennemis nouveaux. De tous ces assauts, le dernier était le plus terrible. Là, figurait Télite des capitaines et des soldats du monde, les vainqueurs des armées eu-ropéenues; et ces capitaines, ces soldats étaient venus échouer contre cette forteresse du Bocage, contre ces paysans affaiblis déjà par six mois d une lutte incessante, véritable lutte de géants.
Dans les guerres ordinaires, où les deux partis combattent avec égalité d'aimes, de moyens ma-
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tériels, on applaudit celui des deux qui emporte la balance. Quels sentimens doit donc exciter l'héroïsme vendéen 1 L'histoire d*aucun peuple a-t-elle rien de comparable à de tels prodiges?
Au prix de tant de victoires, on avait gagné quelques jours de répit. Les paysans revinrent dans leurs foyers pour raconter toutes ces batailles, pour dire surtout comment ils avaient triom])lîé de ces fameux Mayençais. De tous côtés, on rencontrait les canons^ les voitures de bagages , les trophées si rapidement conquis. Le Te Deurn fut chanté dans chaque paroisse. Ce fut comme une seule voix qui 8*éleva de la Vendée entière^ concert doublement imposant, en présence des périls- nouveaux prêts à fondre sur ce peuple immortel.
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CHAPITRE XV
Cinquième invnsion de la Vondée. — Seconde LataiUe de Châtillon. — ■ Batailles d« la Tromblaye et de Cholet. — Passage de la Loire.
Le moment de la grande crise était arrivé. Exas* pérée, furieuse, la Convention ordonna qu'avant la fin d'octobre, la Vendée n'eiistât plus. C'était là une de ces volontés auiquelles il fallait obéir sous peine de mort.
Une force dévorante réorganisait les troupes vaincues dans les dernier» combats. Un conseil de guerre, tenu à Saumur le 2 octobre, décida qu'au lieu d'agir par colonnes détachées, on opérerait en masse. Les divisions de Saumur, Thouars, Parthe* nay, la Châtaigneraie, devaient marcher sur Bressuire et s'y réunir sous les ordres de Chalbos, dont le mouvement se combinerait avec celui de Caudaux, qui partirait de Nantes.
Le 1" octobre, aviuit d'avoir coniiaissaucc de ce plan, Canclaux, à la téle des troupes campées sous Nantes, s'était porté vers Montaigu, où il entra
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sans cooibat. Les russemblemens vendéens n'étaient pas encoveFelprmés. De faibles détachemei» ne pouvaient qa'observer FenneiBi et inquiéter les avant-postes républicains. Un de ces partis occupait le château de la Ghardière, au delà de Montaigu. 11 en fut délogé le â, après une asser vive résistance. Le château fut iucendié par lés Mayençais. Canclaux avait appelé à lui le général Beffroy, alors commandant la division de Luçon, et Miest- ' kowski, avec celle des Sables. Il porta siir Saint-* Fulgent, à leur rencontre, une avant-garde de troupes légères; mais ces deux divisions ne parurent pas; elles n^étaieot pas encore assez remises de leurs défaites pour rentrer en ligne.
Bonciiauips était à TiÛauges avec d*Elbée. De Cholet, où la Grande Armée avait son rende£«>vous,' on leur envoyait en hâte les paysans qui arrivaient. Lescure avait trop peu de forces pour couvrir Bressuire coutre le mouvement convergent de toutes^ les divisions républicaines de Test et du sud-est; il s^eflbrçalt au moins de garantir Ghâtillon.
Le G octobre, Canclaux s'avança de Montaigu sur TreizerSeptiers, à moitié chemin de Ti^ugies^ r* l'avant-garde royaliste qui occupait Treize-Sep^* tiers fut surprise, et prit la fuite, abandoiuiantdeux pièces de canon. Elle lut poursuivie jusqu'à Saint- Symphorien. Cabdaux rentra dans Montaigu après cette petite affaire^ dont Timportauce fut exagérée-^ dans les rapports républicains. ^
lie même jour, Canclaux reçut la dépêche, datée du 50 septembre, qui lui annonçait sa révocatloii. «
11 n*était pas le seul frappé ; Aubert-Dubayet j £e££foy, Miesskowski, Rey, coinmaudaot la di- Yisim 4e TlMuan, étaîaBi «ttenits du wémt
Ijâ Conveiuion, lasse de tous les dissentimens, de Éottteâ le» f ivaiités eotre rétatr^major de Nante» at edliii dd SaiuMr, «mut décMé ronité du commandement. L'Échelle fut choisi pour général en chid de ïarmc€ de l Ottëst^ nom qui embrassait <^ «•mai» toQlœte forces empàoyées contre la Vendée. Il arriva le soir du 7 octobre, à Nantes» où Gaiîciciux &e Liouva pour i installer.
La ftépublique expulsait tous les officiers BoliieB restés dans sas armées, bsbs tenir ancuB compte des gages qu'elle avait reçus d'eux. Dans la prodamatioa qui soienoisa l'arrivée de L' Echelle, les r^piésantans HenU et Menr disaient : «.Le «ov- » venir dv> Lafayette, des Dumouriez, des Custine, » qoXf pour mieux voiler leur traiùsou, oat signalé » les oonuneoûeiaens de leur carrière par des vie- 1» toires, diomie à la nation de justes inquiétudes » sur les hoiiimes d'une casie qui a soulevé TEu- » ro$)e. contre nouB, et qui grossit les bataiUons de B B^s eanemis. Il a*y en aplus-à la tête de no^ ar-
» mées ; Criiiclaux et Duhayet souL rappelés. L'É- » chelle, homme du peuple, ancien soldat, est votre » général en cheL.. La guerre afohné doBrépubliw oaîns : nous pouvons nous passer des nobles, 9 dont la plupart n'étaient que des conspirateurs. 1» Tout ar ies yeux rsur vous : VbS représentans du » peupb sont là ; les traîtres sont Uvrés à la justice,
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»ie6 igmratis soQtéloii^oéë, leBintrlgans jM>iitconws et cb«s8é& »
C'est aiubi que Canclaux el Dubayet voyaient fécoittpensés rexpérieoce militaire et le dévoûoifiiit ^^ils avaient mis au service deia RéimbUiiiie. .
Cette autre proclamation était adressée par k Comité de &ulat public aux ôoidats de l'armée de i -Otuest :
« Lyon rebelle e$t suljjugiié : l'armée de la
République vient d'y entrer en triompbe; à cet inataat elle taille en pièces tous tes traîtres. Il n'é^ chappera pas m ^ul 4e ces vjla at cruels «iteltites du despotisme.
» pt vous aussi, braves soldats, vous remporterez une victoire ; il y a assez long-^temps que la Venéée fiatigue la République. Marches, frappes, finissez ; tous nos ennemis doivent iomber à la fois; chaque arittée va vaiucre; seriez-vous les deroiers à mois« 8(B«iner des palmes, à oiériter la gloire d*avoÉr ex-* terminé les rebelles et sauvé la patrie? La trahison n*a pas ie temps d'agir devant l'impétuosité du courage ; précipitez-vous sur ces hordes inaensée^ et leroces que la victoire vous présente; écrases^ les, -que chacun se dise : Aujonnr hui ^'anéajui&sa Ifi Vmdjéet <et la Vendée s^ra vaincue. . -..m . • j» HéaàULT, BiLLAULTrYÀBjBmw» Bmmfif.
teaftédkleiiiient, L'Échelle se rendit a«i^artier-
général de Montaip^n. Il passa en revue l'armée de Mayence; quelquiâti bataillons nouxeauj^ avaienft
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rempli ses vides. Elle < omptait, à cette date, présens sous les armes, 657 officiers et 9,737 sous* officiers et soldats, avec vingt-quatre bouches à feu. Il y avait, dans les hôpitaux, /i,/|98 hommes, y compris cewL laissés en arrière avant d'arriver dans la Vendée.
Dans une dépêche secrète, le ministre Bouchotte disait à L'Échelle : a Surveillez rarinée de Mayence : » tâchez d*en former, sans affectation, des tètes de » colonnes dans différentes divisions. Il faut dé- » truire Tesprit de corps. » U Échelle ne demandait qu'à remplir ces malveillantes intentions. De son * côté, Tannée de Mayence fut loin de le juger'favorableiiicuL, témoin le portrait sévère, mais juste, que Kléber fait de lui :
« Le Comité de salut public annonça L'Échelle comme réunissant Taudace et les talens nécessaires pour terminer cette trop longue et trop cruelle guerre; mais voici, sans exagération, le témoignage que lui doivent ceux qiii Font connu et apprécié : « Il était le plus lâche des soldats, le plus mauvais des officiers, et le plus ignorant des chefs qu*on eût janiais vus. Il ne connaissait pas la carte, savait à peine écrire son nom, et ne s'est pas une seule fois approché à la portée du canon des rebelles; en un mot, rien ne pouvait être comparé à sa poltronnerie et à son ineptie, que son arrogance, sa brutalité et son entêtement. »
X'Échelle était, quatre ans auparavant, simple • maîtfe d'armes à Poitiers. Son titre de jacobin moàU seul, fait sa rapide fortune. Telle était Ti-
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gnoranoe de cet homnœ^ qu'entendant parler de
Ffle deNoirmoutiers, il demanda ce que c'était (|ue ce Noirmouliers. Au surplus, le mérite des généraux employés sous L'Échelle, pouvait compenser son. ineptie, sa nullité* Kléber eut le commandement immédiat de Tarmée de Ma\ ence ; Beaupuy comiQanda Tavant-garde ; Yiaieux et Scherbles {Hremière et seconde divisions; Haxo la réserve.
Un autre homme venait aussi d'arriver à Nantes, pour activer Tœuvre républicaine : c'était Carrier.. Le 5 octolNTe, il écrivait en ces termes au ministre Bouchotte : « Ministre sans-culotte, — je pars pour » Nantes, où on a laissé la trahison s'organiser et » ia contre-révolution faire les progrès les plus* » menaçans. Tu peux compter que j*y serai un vrai » désorganisateur, pour y établir le triomphe de la » sans-culottene. »
Le nom de Carrier en dit assex, même sans ces hideuses paroles.
Il fut arrêté que de Moutaigu, l'armée républioaine continuerait sur Tififauges et Mortagne le mouvement projeté par Ganclaux. Ghalbos, avec les onze mille hommes qui s'étaient réunis à Bressuire, poursuivait le sien sur CtiÀtiiion. W ester-» mann» rétabli dans son grade, était avec lui.
La Rochejaquelein, tout blessé qu'il était , avait rejoint Lescure, ainsi que Stolflet, Ils tentèrent, ' le 9 octobre ^ d'arrêter l^ennemi sur les hauteurs du Moulinpaux-Gbèvres. La {première attaque des Vendéens fut très impétueuse. Deux pièces de canon tombaient en leur pouvoir, sans la résis-
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tance de eelit KriiAnle gremidiers de la Cdnvetittoti,
dont aucun ne snrvéciit exempt de blessures. Ces soèdatsd'éliledoniièrenl aux.divii»ions républicaines le temps de «e déploifer. CSoinme dam le omibat du â juillft, livré au m^nie lieu, les Vendéens, trop inlérieurs en nombre, ne purent tenir et pri^ rent la déroute, licscure et La RochejaqueleiB aé firent poursuivre pendant plus de deut heones par les hussards, se nomiiiaut à eux pour les attacher sur leuis traces, tandis que les paysans s*écbap» paient à travera le Bocage. Les répnblkanis perdirent les généraux Chambon et Leconite, le premier tué sur la place, le second atteint d'une blessure dont il mourut quelques Jours après»
Le soir du combat, les Bleus entrèrent k Cbâtiiion, évacué encore une fois par le couseil supérieur et les administrations royalistes. Tontes les paroifiaes voisines, Nueil, les Aubiers, Rorthais, Saint-Aubin-de-Baubifîné, furent saccagées et brûlées. « L'armée répui>licaine, » écrivaient les représentans en -rendant compte de TafiTaire, « est » partout précédée de la terreur; le fer et le feu » sont maintenant les seules armes dont nous ias^ » nous usage. »
S! pressant que fftt le danger vers Mortagne et Tiûauges,la Grande Armée, entre ces deux périls quik réclamaient à la fois, accourut v^s GMtil«> Ion. Animée d'une ardeur que la situation exaltait encore, elle tâcha de se inuUiplier par la rapidité de ses coups. Dans la journée du ii octobre, sur la toute de Mortagne, elle rencôntre WcetarnMim
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Westerniaiiii est rejeté sur (lluUilion. La ville esl emportée. Toute l'armée eonamie fait dans désordre oomptot» almademimt canow, caissons etbagageSb
On poursuivait à la fois Tennemi par le chemin de firesauire et par œlui de Saint-Aubin. Ifois k plus grande partie des paysans étaient restés k Chai i l ion, se jetant, avec une fatale iii tempérance, sur r eau-de-vie trouvée dans les équipages républicains» Louis Legeay, Girard de Beaurepaire* Bicbard-Duplessis et quelques autres cavaliers B*é^ taieut lancés derrière l'ennemi très loin sur la route de.!&ressttire* Ghalbos* sans donner aucun ordre, «e " laissait entraîner vers cette ville avec la masse cowfuse de ses soldats. Beaucoup, cepeiiduut, s'indignaient delà couduiie de leur général, ûeleur propre mouvement, un certain nombre de cavaliers se re» tournèrent contre le peu de Vendéens aventuré» dans la poursuite. Lalu lie lutopinialre. Là, combattaient César et Constantin l*'aucher , les fameux •jumeaux de la Réole. Partis pour la Vmdée avec une eompagnie iranclie de la Gironde, tous deux étaient attachés à Tétat-major de Cbalbos. César reçut un coup de fea et dix coups de sabre» dont huit sur latête. L'un de ses adversaires, Girard de Beanrepaire, fut aussi presque baclié. Trop peu nombreux, cas Vendéens furent r^oufisés, et leur brusque retour mit le désordre parmi ceux qu'ils mwoB«» trèrent en chemin.
Ifis répiiMicains étaient alors k daux lieues et
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demie de GhAtilloD* Une partie de letirs soldats demandaient vivement qu'on les y ramenât. Voviuit que Chalbos n'écoute pas ce vœu, le chef du 9* iMitailioB d'Orléans saisit le drapeau de son corps et le plante en terre. Deux ou trois mille iiouiines se réunissent autour de ce signe de ralliement, lin coup d'audace est résolu pour racheter rafik*ont de la déroute. Westerdiann se charge de Texécuter. 11 prend huit à neuf cents hommes d'élite , tant fantassins que hussards. La nuit approchait. Westermann calcule sa marche pour arriver devant Ghâtiilon entre neuf et dix heures du soir. Le plus profond silence fut ordonné» Au qui vwe! des royalistes, la réponse devait être : Armée d'Anjou! Vive le liai!
■ Fidèle à ce plan, Westermann arrive, dans Tobscurilé, jusqu'à l'entrée de la ville. Les Vendéens sont surpris. La plupart des paysans dormaient du s<Kmineil de Fivresse.
Alors coniiiience une effroyable scène. Les répuhlicains, ivres, eux aussi, d'eau-de-vie et de sang, mettaient le feu partout, massacraient sans distinction, dans les rues, dans les maisons, même les habitans patriotes. Le prince de Talmont descendait un escalier : des hussards qui montaient le renversent, passent sur lui, et vont égorger la maîtresse de la maison et sa lille, qui étaient répuWicaines* Au sao des ténèbres ou à la rouge lueur des flammes, se croisaient les coups de fusil et de pistolet, les cris d'angoisse, de douleur et de rage. l£n vain, le& chefe royalistes s'efforçaient de faire
vnrete (179!^. 31$ entendre leor voix. Dans cet horrible péle-méle, les
hommes qui avaient gardé leur sang-froid, firent des prodiges de valeur. Lokeau abattit trois répu- WcaiDS. Louis Legeay, démonté, courut k Vhàfi" tal où son frère gisait blessé; il le plaça derrière ua cavalier qui fuyait hors de la ville, retourna dans la mêlée, tua un hussard, s*empara de son cheval, et continua de se battre. Henri Âllard, de La Rochelle, arrivé depuis quelques semaines^ et aide-de-camp de La Aocbejaquelein, fit aussi vail« lamment ses preuves. Dans ces luttes d*homme à homme, périrent une grande partie des soldats de Westermaun. Mais il était impossible de se reconnattre au milieu de cette espèce d*enfer. Les chefii, avec tout ce qu'ils purent réunir, prirent le parti d'évacuer la ville et d'attendre le jour. Le matin, quand ils rentrèrent dans Chàtillon, Westermann avait disparu, emmenant ce c(u*îl retrouva du ma* tériel républicain perdu daus la baLaille. 11 ne restait que des morts, des blessés, des maisons en ieUf tableau navrant après la victoire delà veille.
Pendant cette saniilaute expédition, accomplie par une poignée d hommes, tout le reste de Tarmée républicaine avait fui jusqu'à Bressuire, et n'était plus à craindre pour un jour ou deux. Mais on n'était plus en mesure de couvrir Mortagne, d*une part contre L*Ëchelle, de l'autre contre la division deLuçon, commandée par le général Bard, qui s'avançait aussi, sans trouver de résistance sérieuse, à travers le territoire de l'arméedu Centre. La Grande Animée dut se borner à défendre Gfaolet
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et se bêta depraidre positten en' avant èsxetle
ville.
Oa espérait encore une cUversioB de Charette* Ftaâant qoe presque toutes les forces ennen^ea, dans la Hante et Basse-Vendée, pressaient la Grand»
Armée, il se trouvait maître de ses inouvemens. Mais ce fut en vain qu'on Tappek, qu'on Fattendit* 11 s^étoH dirigé dans un sens tout opposé, vers la côte, et le jour mêuie de la bataille de Ghâtillon, il attaquait l'île de Noirnioutiers. La prise de cette Ile devait oifrir de grands avantages pour las oom* nranieations de la Vendée avec l'Angleterre ; mm» cette opération pouvait, sans ioconvénieut, souûrir quelque retard, et Fintérét capital du moment n'était pas là. Toot mécontentement, fût-ce le mieux justifié, devait s'effacer en de pareilles circoiisLances. La Grande Armée avait soutenu et sauvé Charette à Torfou : une belle ocoasiop s'offirait de lui rendre pareil service, au lieu de se renfermer' dans un isolement funeste pour tous. II est possible que les soldats de Gharette, encore mal disdpfinés à cette époque, irrités eux-^némes, depuis ralïaire de Saint-l'ulgent, contre ceux de la Grande Armée, fussent peu disposés pour une nouvelle réunion. Nons ne pensona pas, cependant, que cette raison suffise pour mettre Gharette à Tabri de tout reproche. Il y a ici, dans la vie de ce chef immortely une faute que ne sauraient dissimuler les plus « sincères admirateurs de sa gloire.
Le 14, L'Éclielle occupa Tiiïauges, et y passa la âèvre. Le même jour, Bard entrait aux Herbiers
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qtt*il trouva évacués. R^yrand et Sapîtiaud de la
Rniric bc repliaient, avec un petit iioui])ie d'hommes, sur la Gracie Armée. Bai d et L'Échelle^ arri<: Tèrenty ohacw de son côté, à Mortagne, qu-ila oo» cupèrent sans coup férir; cette ville n'en lut pai> . moins livrée au pillage et aux ilammes.
D*a|)rès Tordre du générai en chef, Bard ne il que traverser Morta^e, et se pc^ta aussitôt sur kr route de Cholet. Les Vendéens, de leur côté, mardiaient à la rencontre de Tennemi.
A égaie distance des deux villes^ à gauclie die la route, en venant de Cholet, est le château de la Tremblaye. Des fossés pleins d'eau Tentoureut et vont r^indre ie vaste étang qui, par derrière, Iwigne les tours du vieux manmr, maintenant en ruines. Vers Cholet, se développent de lai ges avenues de grands chênes. Sur la droite de la route, A la même hauteur, est le bourg de Saint-Christophe-du-Bois. C'est dans cet espace, du bourg au château, que les deux armées se rencontrèrent.
Les Vendéens, les premiers, chargèrent vive* ment. Lescure s'avançait par les avenues de la TremWaye. il monte sur un tertre et aperçoit, h vingt pas, les républicains. C'était la division de. Luçon. — « Mes amis, i» erie»t*îl à ses soldats, « sni* ji vez-moi ! » Au même moment, une balle vient le Irapper près du sourciÀ gauche et sort derrièie ForeiUe. Il tombe sans counaissonee» Les paysans, qui avaient pris leur élan, passent sans le voir et font plier les Bleus. La droite des Vendéens, travmmft Saint-Cbrâtophe» r^usae rennemi sur
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Mortagne. Le général Bard court vers ce point,
pour rallier ses troupes; deux coups de feu ralteignent» 1*ud au bras^ Tautre à la poitriae ; il est forcé de remettre le commandement à Marceau,' son adjudant- général. »
La victoire se déclarait pour les Vendéens. Mais Beaupuy et iQéber, qui commandaient le centre et la gauche des Bleus, arrivent avec leurs Mayençais. Tous leurs corps d'élite, la légion des Francs, les grenadiers réunis, s* élancent au pas de charge, la baïonnette en avant, sur Saint-Christophe. Après un combat acharné, les Vendéens sont repoussés à leur tour. Sur la gauche, la blessure de Lescure, connue de ses soldats, jette le trouble parmi eux. La déroute commence. M. Renou, courbé sur son générai, sur son ami, à travers une grêle de balles,' lui avait donné les premiers secours. Il rattache en croupe derrière Bontemps, son fidèle domesti* que; soutenu par deux paysans, Lescure est ainsi conduit jusqu^À Beaupréau, car Ghokt n'était plus un sûr asile.
Sept pièces de canon restèrent entre les mains de Tennemi ; mais il paya sa victoire par des pertes marquantes. Le général Bard était hors de combat. Des trois adjudans-généraux de Beaupuy, Tun, Labruyère, reçut vingt et une blessures auxquelles il survécut; le second, Besson, fut tué, ainsi que Tyran, commandant les ohasseurs de Gassel, et plusieurs autres oiliciers de distinclioa. L'Echelle n'avait pas paru pendant toute la bataille: il se montra quand elle fat finiOy fie'plalgnant des officiers'
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qui, disait-il, l'avaient abaiidouué. Xes représentans, convaincus, par çette épreuve;. de. la nuUité de L'Échelle, confièrent à Kléber le soin de le remplacer. L'Échelle, ne conserva uu commande^ ment nominal.
Quelques chefs, entre autres La Rochejaquelein, voulaient tenir dans Gholet. Mais les paysans, tovh jours beaucoup mieux disposés pour attaquer que pour se défendre, étaient, d'ailleurs, sous Timpression d'un revers. L'on se retira sur Beaupréau, pour rallier l'armée. On laissa seulement à Cholet de l'artillerie à cheval, alla de retarder l'enneuii par un semblant de résistance.
Les républicains arrivèrent devant Cholet peu*
dant la nuit. Ils attendirent le jour, et prirent de grandes précautions, car ils ne croyaient pas la ville évacuée. Le 16 au matin, quelques coups de canon partirent de l'esplanade du château. L'artillerie républicaine y répondit ; Kléber disposa tout pour une attaque : mais bientdt, le feu des Vendéens se^ tut. Kléber s^assura. que la ville était sans défense. Il y entra; et alla prendre des positions plus loin. Les troupes républicaines décrivirent un arc dont les deux points extrêmes étaient formés par les châteaux du Boisgroleau et de la Treille, et le centre par la ville. La division, de Luçon était au centre» les^ Msayen^çais formaient les defux ailes. Une. avant-garde fut portée vers le May. Le 'parc d'artil*^ lerie fut placé dans la prairie du Boisgroleau.
La nuit suivante, l'armée de Chalbos, ralliée à Bressuire et trouvant la route ouverte, arriva et
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fit 8a jonction. Ghalbos avait pour général de diviiion Enller; Westermaïuit Gaiiael, CâMibot et tenican povr génémx de brigade* Cette armée fut placée en réserve derrière la petite rivière de la Moiae* qui traverse la ville*
RamnaMés à Beaopréao, les généraux vendéens tinrent conseil. Ils résolurent de livrer une bataille déciûve. Pour le cas d un revers, Bonckamps propoBad'envoyer une petite division, afind'assurer» an besoin^ le passage du fleuve. Une diversion sur la rive droite était toujours sa pensée favorîte. MaUMUtreusement « cet avis n'avait pas prévalu quand la Vendée victiMrieaae en aurait retiré de si
grands avaiiUyeb.
•Cette fois, la propusition tutadoplée. Trois mille hommes de Tannée de Ik>ndiamp8 ferent détachés pour passer la \xnre à Saint-Florent, et S'emparer de Yai'ades pendant que Ton marcherait contre la grande armée des Bleus. Talmont, d'Autidiamp, Soepeaux et le chevalier de Turpin, commandant de Saint-Florent, conduisaient ce petit corps, principalement formé des compagnies de la rive droite. Lyrot préparait, de son côté, un coup de main sur Anc< iiis, pour avuir, à tout événement, un second passage (1).
Le 46 octobre, où se tenait ce conscjîl scdennel, était aussi le jour de la mort de la Heine. La reme de Louis XYl montait sur Téchafaud à la même
(1) Ueau[)réau eât à cinq lieues de Gholet, cinq de Saint-Florenti et ait d'Âncenis. ' * '
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heme- oè les fldèks défeiMeim ^ k memirchie, pressés, accablés de toutes parts, en face de leur pays déwté« de kors màÊom ea flamnatf ae ¥ouaîe&t aux flupi^êoies cftnooM d'une Ivtledâmh
perce.
Dans tout le pays voisin de iieftupréëii» ç^éukk uu spectacle que riinaginatîQA seule tieut rendve. An pressant appel des dwiniers dépêchés de village en village, tous les hommes qui restsuyent saisissaient leurs, anaes et «dlsoeut en hâte rejoindre rangée, A «aesore ^^jue ies républicains s'a^ançaiest, ime foule de malheureux, fuyant le fer et le feu, avail ro£lué vers la Lotre. Leurs récits aliai^t de prodUe en proebe redoublant la \mem, Boaucoup -de gcn» cachaient, enfouissaient ce qu'ils n'ouipurldienL pas, espérant que reuuemi serait repousaé commn il était arrrvé 'déjà plus d'«Kie fiiis ; qu'alon chacun' peomrît retanrnor «bna son paySiet'retmuver les débris de son ménage. Les bestiaux qu'on ne pouvait eounener, m les làcbait dans les boiSt «dans h» genôlSi On jetait bien vite sur une efaarratte, du paiij, qu('k[iieseflets, et puis Ton partait sans autre pensée que de ixàx le péril du moment. Les cbemina -élaienl; encanbréa par- cette niasse^ incesk samment grossie, de vieillards, de femmes, d onfans, pêie-mèle avec les vaches, les bosufe, les voitures. Tout ce vimde attendait « cooBue un «rrôt de vie OH 4e merty la bataHie^ allait -se Kvinr le tende* main.
Les petits détails parëeulkrBf et peraennelSi rendent souiirent plus Ihippante 4a peMure des lUls
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généraat • Nous avoo» sous les yeux des noies écti*
tes par une personne , — madame la comtesse de ln.Bottère, — qui se trouvait au milieu de ces 8C^ nés, qui «ralt sa part de toutes ces augoisses. Le château de la Bouère est sur la paroisse de Jallais* à deux lieues de Heaupréau. « Le 16 octol>re, à la tombée de la nuit, » est-ii dit dans, ces notes , « on prépara la charrette où moi et mes enfans nous devions nous i)lacer sur la paille et des lits de plumes, parce que les matelas, n'étant pas en usage ches les métayers , auraient pu donner des soupçons qui les eussent compromis. Nous nous disposions à nous réfugier dans une métairie de la commune de la Poitevinière (les Aunais-Jagus), quand trente ou quarante malheureuses personnes Tinrent nous supplier de leur donner asile jusqu'au ^ lendemain matin. Je leur objectai qu'il ne restait plus de lits ni de provisions, mes domestiques les ayant emportés dans leur fuite. Cela ne les effraya pas, 11 ne restait plus qu'un seul gros pain de seigle et une livre de beurre. Les vaches avaient été lancées dans lës bois. Une jeune fille se proposa pour les traire. Ce qu'il y a de certain, c'est que ce peu de comestibles a suffi pom* tout ce monde, qui fut fort content Je croyais presque à un miracle semblable à celui de la multiplication despains, le lendemain, ces infortunés fugitils coulinuèrent leur route , et nous allâmes nous cacher auxÂunais.
» Je me suis toujours souvenue d'une uiullteuceuse feiumfi des- .environs de CMtillon, je crois.
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qui, en voulant faire cuire un œuf dans le foyer du saloD, répandit Teau bouillante sur son pied. Cette infortunée avait tout perdu par le pillage et Fincendie ; elle avait eu la douleur plus grande encore de perdre plusieurs de ses enfans; elle ignorait le, sort des autres. Comme elle me voyait déplorer cet accident qui , en l'empêchant de marcher, serait peut-être la cause de sa mort, la pauvre paysanne, déjà si malheureuse, me répondit avec sang-froid : « Je vous remercie, Madame, de votre bonté; maïs » Dieu est le maître, et comme le bonhomme Job, 9 je le bénirai et me souuiettrai à tout. Il me saus» vera ainsi que les enfans qui me restent, si telle » est sa volonté. » — Je me suis rajjpeléc cotte digne iemme quand notre maison fut pillée et brûlée. »
Madame de La Bochejaquelein va nous fournir
aussi quelques traits. Réfugiée au bour^' de Botz, elle s'était couchée dans une chambre pleine de paysans qui allaient rejoindre Tannée de Bonchamps.
« A trois heures du matin, le 17 octobre, » ditelle, <K nous fûmes réveillés par le bruit du canon. On Tentendait h la fois du côté de Saint-Florent et du côté de Mont- Jean, le long de la Loire. On se leva pour aller à la grand'messe, que le curé devait célébrer dans la nuit pour que les paysans eussent le temps de rejoiudre l aimée. Nous y allâmes ; réglise était pleine. Le curé , qui était un bon vieillard, d'une figure respectable, exhorta les soldats de la manière la plus touchante; il les en-
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gagea à aller courageusement défendre leur Dieu, leur roi, leurs (euuues et leurs enfaus qu'où ina»* sacrait. Les coups de caD^a se feisaieot entendrez par intervalle pendant son discours ; ce bruit, notre position, l'incertitude où nous étions sur le sort de l'armée et des persoaues qui uous étaient chères, Tobscurité de la nuit, tout contribuait k faire sur chacun une impression lugubre et affreuse. Le curé finit par donner l'absolution au^ pauvres gens qui allaient se battre. »
Cette canonnade cessa ; mais vers une heure de Taprès-niidi, uno autre s'éleva plus terrible dans la direction de Cliolet, et les prières, les angoisses redoublèrent : c*était la bataille décisive qui commençait.
La Grande Année, celle de Bonchamps, une partie de celle de Royrand, formaient, réunies, environ quarante mille hommes^ dont quinze cents cavaliers. Tous les généraux, sauf Lescure, étaient présens. Bonchamps, La Rochejaquelein, avaient le bras en écharpe. Tous les blessés qui pouvaient porter les armes, se tenir à cheval, s'associèrent à celte lutte, où se jouait le sort eommun.
La force numérique des républicains était à peu près la même. Us n'avaient lÂ que des troupes de ligne , des soldats d'élite. Kléber commandait; L'Échelle continua de se tenir eu arrière. Sept représentans, Merlin, Turrean de Linières« cousin du général Turreau; Carrier, Ghoudieu, Fayau, Bourbotte , Bellegarde, se trouvaient réunis, pour animer les soldats, surveiller les- chefs, et prêter
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raction de leur effroyable pouvoir au décret de mort' fàlminé ttHHre ia Y^nàêë,
Les royalistes espéraient surprendre leurs ennemis: ils les trouvèrent sur leurs gardes. Le combat
sreD|pergea8urlalandedelaPapinière,enavantdéGholef. Stfrce terrain décôïivert, les j)aysans maTchèrétt
en coloinies d'attarpie comme des troupes réglées, ce Les dispositions de rarmée vendéenne, » disent les autenrs des Victoires et Conquêtes, v parurent en cette circonstance beaucoup plus militaires qu'elles nel'avaient jamais été, et C'est à Bonchamps qu'il faut en attl^ibuer rhonmeur. Cet homme extraoréSnafre, qui n'a pas été assez apprécié, même par ceux de son parti, avait l'instinct de la guerre, et était appelé à parcourir une carrière brillante, si la mortnereût [bas frappé trop tôt pour le succès de la cause royale. »
D'£lbée était au centre, Bonchamps à planche; Vm opposé à Marceau, Tautre à Scherb et Yimeux. La Rochejaquelein et Stofflet formaient la droite, ayant vis-à-vis d'eux Haxo et Beaupuy.
' Le premier effort des Vendéens fut terrible. Les Mayençaiiâ de Beaupuy ne purent le soutenir. Le bois de Cholet, leur point d'appui, fut emporté. Beaupuy eut deux chevaux tués sous lui. Un de ses éperons s*eiiibarrassa dans la housse de son seéond cheval. Déjà La Rochejaquelein criait : « Prenez-le, ». prenez-le, c'est le général, ne le tuez pas! ». Beaupuy qui l'entend, parvient' à dégager son pied tn laissant son éperon dans la laine de la schabraque, et se jette sous un caisson brisé, d'où il re-
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joint uii l)ataiHon de THéraiilt. Les Vendéens parvinrent jusque dans le faui>ourg de Gholet. M* Renou et d'autres bravea s'emparèrent du ciuie^ tière. Un moment, les royalistes furent maftres du grand parc de rartillerie réj)ul)licaine. La division MuUer, de Tarmée de Ghalbos, est appelée au secours de Beaupuy. Elle-même, avant d'arriver au feu, est saisie d'une frayeur subite. Elle se renverse, elle fuit eu jetant ses ai'nies, elle se précipite dans Gholet et repasse en tumulte la rivière. Garrier, aussi lâche que féroce , fuit avec elle, et il perd son cheval , non par une balle vendéenne, mais par rencombrement qui régnait aux abords du pont
Le succès des royalistes était complet de ce côté. Mais leur gauche se brisa contre la position avantageuse de l'ennemi. Au centre, une batterie masquée vomit tout-&-coup la mort. Les Vendéens s'étonnent et reculent. D'Flbée reçoit plusieurs blessures dangereuses ; Bonchamps est atteint mortellement d'un coup de feu au dessous de la poi** trine. Ce double malheur, plus encore que les charges réitérées des réserves mayençaises, achève de changer la fortune. La déroute se met chez les Vendéens.
' Les autres généraux, voyant la victoire leur échapper, veulent, du moins, la vendre ciier. Les principaux officiers et trois ou quatre cents officiers, cavaliers et fantassins, braves entre les plus braves, se groupent autour d'euv. Cette phalange dévouée pousse le terrible cri : Tue les républicains!
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et se jette sur renneini avec une fureur irrésistible. Partout où elle vient heurter, elle omTe des brècbes sanglantes. C'est une lutte désespérée, sans merci, où s'accomplissent des traits de valeur prodigieux. Enfin, il fallut céder au nombre. Soudain Ton signale une troupe vendéenne qui accourt : c*est Piron amenant deux mille hommes de Pintrépide division du Lorouï. Venu plus tôt, quand la fortune balançait, ce renfort, si faible qu'il fût, décidait la journée. A ce moment, il ne pouvait plus que protéger un peu la retraite et ,aider à Tenlèvement des blessés. Le combat ne cessa qu'à huit heures du soir. Douze pièces de canon furent laissées an milieu des morts qui conYraient le champ de bataille.
Les républicains ne perdirent pas moins de monde que les royalistes. « Les rebelles, » dit Kléber, « combattaient comme des tigres, et nos » soldats comme des lions. » Parmi ses officiers blessés^ la seule armée de Mayence comptait i*adjudant-général Dubreton, les cheis de brigade Saint-Sauveur , Targes et Travot ; parmi les morts, les chefs de bataillon Yernanges, Palris, des chasseurs de Cassel; Ageron, des grenadiers réunis, vieil officier qui servait depuis quarante ans. « Enn fin, » ajoute kleber, «j'ai perdu, dans les jour- » nées des 15 et 17 octobre, de ma seule division, » quatoree chefs de brigade, chefs de bataillon ou » officiers de mon état-major. » • *
L'on avait tnmsporté n Ëeaupréau Bonchamps et d'fiibée, qui fuirent 4iéposé0 dans une manon ap-
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partenant à madame Bonnay. Ils en sortirent bientôt, d'Elbée dans une charrette à bœuis, pour aller dans une métairie voisine où il resta caché; Bwcbainps, sur un bramcard porlié p«r m spUat» en pleurs, qui le conduisirent à Saint-florent. Là fut aussi tiiuisporté Lescure, aniené la veille jusqu'au bourg de Gbaudron.
àu milien même de ia bataille, un instant ayant le coup dont il fut atteint, Bonchamps avait reçu, du prince de Talmoui, une dépêciie qui lui annotir çait la, prise de Varades. Les Vendéens, Urayersant la Loire dans quelques barques, avaient intrépidement enlevé ce poste. Cette nouvelle étaut connue, toute la masse des Vendéens, sans s'arrêter à Beaupréau, continua de se précipiter vers Saint-Florent, et, dès le soii même, le passage du fleuve commença.
Blattre de Varades, d*Âutichamp s'était porté aussitôt sur Ancenis, que Lyrot, delà rive gauche, canonniât déjà. La ville lut enlevée, un second passage assuré. Lyrot, sa troupe et ses canons franchirent le fleuve sur des bateaux, ainsi qu^une fouie de fugitifs des campagnes voisines.
Jamais Bonchamps n'avait songé à ûûre traverser la Loire par Farmée entière. Ce projet trouvait, il est vrai, des partisans chez les officiers venus de la rive droite, notamment le prince de Talmont, qui comptait beaucoup sur l'influence héréditaire de sa famille dans ses vastes possessions du Maine. Il n'avait pas attendu jusqu'alors pour proposer cette opération. Les généraux et ofliciers poitevins
TSilOÉB (1795). m
n'avaient pas adopté même la diversion partielle conseillée par Boncliamps, quand ce projet promettait des conséquences si fécondes ; à plus forte raison étalent-ils peu disposés pour un passage en masse. Beaucoup de soldats n avaient pu rejoindre VfkTjaaée ; ils se trouvaient encore dispersés sur les dernières de Tennemi. Un certain nombre , après la bataille, se jetèrent à droite et à yauche dans la campagne, et parvinreut à retourner dans leurs cantons, ha Bocage offlrait encore des ressources pour la guerre ; mais l'issue de la journée du 17 donnait de nouvelles armes au prince de Talmont etàceui qui partageaient son avis. Us avaient, d'ailleurs,-le plus puissant auxiliaire dans le mouvement iri*ésislible qui entraînait vers la Loire toutes les populations voisines du fleuve , même tous les fugitifs arrivés de plus loin. Cette foule malheureuse, sur la nouvelle de la bataille perdue, ne son geait plus qu'à mettre une barrière entre elle et rimi)iloyable ennemi, insoucieuse des périls du lendemain, pourvu qu'elle échappât à ceur du jour même. Le pas* sage de la Loire devenait donc, en ces circonstances, Tœuvre de la nécessité du moment. . '
Pendant toute la nuit, à la clarté de la lune qui brillait sans nuages, Ton continua de se porter vers le Qeuve. Par la même route, l'on emmenait aussi
cinq mille prisonniers , successivement évacués de Ghâtillon, de Ifortagne , de Cholet , à mesure que
Tennemi envahissait le l>ocage. Cette longue file d'uniformes républicains marchait entre deux ûles de paysans au visage morne et sombre, trop disj[)o-
388 HI8T0J1I DU 6D8RIU» DE L*Ot)BST.
sés , malgré leur douceur naturelle , à tirer yengeunce de tant de uianx. I n vieux chevalier de baint-Louis , CesbroQ d Argugne , couimaudant de Tescorle , encourageait aux représailles bien pim qu'il ne s'y opposait. Il fit, dans le trajrl, fusiller neuf de ces Bleus qui avaient tenté de s enluir.Ces prisonniers n*étaient pas les derniers à comprendre le funeste sort que les atrocités répiddicaines teiuiient suspendu sur leur tête.
Après la bataille» le gros de Tarmée répuUicaine, qui avait, eUe aussi, tant souffert, était rentré dans Cholet; mais Haxo, Beaupuy et Westennann se trouvaient, avec l'avant-garde, à mi-chemin de Beaupréau , sur la bauteur du moulin à vent au dessus de Pégon. Il était dix heures du soir. Ils se décidèrent h se porter inuiitdialement sur Beaupréau, par le bourg du May et les landes d*Andrezé. Marchant en silence , ils arrivèrent devant la ville à une heure après minuit. Le pont sur TEvre n*était p coupé; mais un coup de canon à mitraille accueillit la.téte de la colonne. Ce ne fut qu^un si* mulacre de résistance. Il n'était resté dans Beaupréau qu'une faible arrière-gai de , qui se retira. Les républicains occupèrent la ville sans plus d'obstacles : ils égorgèrent les blessés et les traînards qu'ils purent saisir ; uuiis, harassés de fatigue, ils n'allèrent pas plus loiu.
Les généraux vendéens n'avalent quitté Beaupréau qu'avec leurs derniers soldats. Il était grand jour quand ils arrivèrent à Saint- Florent.
- Cette petite ville de SAîm-Floreot , que cette
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journée a rendue si célèbre , se groupe sur une chaîne de lianteiirs d'oii l'œil embrasse le cours de la Loire et les campagnes de la rive droite dans an immense horizon. Uesplanade de Véglise est le point culminanl du plateau. De bien loin, le mai iuier qui descend ou monte le fleuve , reconnaît et signale le clocber de Saint-Florent. Vers la Loire , ces hauteurs format une muraille presque à pic, bien que des buissons s'accrochent aux fentes du rocher. Cet escarpement n*est praticable que par deux rampes 'qui viennent aboutir à une grèvé sa* bionneuse, large d'une centaine de pas dans les basses eaux. L'une de ces rampes continue la rue principale, Tautre descend de la terrasse de Téglise. Vers Vouest, les bauleurs se prolongent encore un quart de lieue, jusqu'à l'embouchure de l'Evre, où le Marillais mire sa pittoresque église.
Une ile verdoyante et ombragée. File Batailleuse, située près de la rive gauche, divise la Loire, Le petit bras , ordinairement , est guéable ; le grand bras, d* une imposante largeur, est un peu plus pro* fond. Une autre île, voisine aussi de la rive angevine, se trouve un peu plus bas. Du cote de la rive bretonne, est le lit d*un troisième bras qui n'est rempli que dans les crues du fleuve. Il forme alors une ile de plus, où se trouve le hameau de la Meilleraie. Au moment du passage, ce Ut n'était que du sable. Au delà, sur un coteau, à un quart de lieue de la grande Loire, est situé le bourg de Varades.
Quel tableau présentaient ces lieux, dans la journée du 19 octobre l Dés la veille au soir, te
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passage arait commencé. Une onle immenae, hommes armés, vieillards, blesses, enfans, femmes de toute condition y dames noUes mêlées à de pauvres ])aysann68y descendait et se pressait vers le fleuve. La ç^rève était couverte de monde qui cherchait et appelait ses parens , ses amis. Les personnes de connaissance se réunissaient par groupes, afin de s*entr*aider, de se soutenir. Des bateaux allaient et veuaieiii à force de raaies, et ne suflisaieot pas à rimpatience des fugitifs qui s'y Jietaient. Beaucoup passaient à cheval dans les ties , et attenduent ensuite une embarcation pour franchir le grand bras de la Loire. Les gens de la live iuretoune faisaient le meilleur accueil à ces hôtes nouveaux. « — Venez, » disaient-ils, « venez, nous sommes tons aris- » tocrates I » Il semblait aux pauvres Vendéens que cette rive était une terre promise où nul danger ne les suivrait. Ceux qui avaient passé s^as* seyaient sur l'herbe, attendant, pour aller plus loin, leurs compagnons d'infortune ; ou bien ils s- acheminaient vers Varades et les villages voisins, afin de chercher un abri et des vivres, qui étaient bien rares pour tant de monde. De la rive gauche, de la rive droite,des tles et de la surface du fleuve, s*âevaient, en même temps, des milliers de voix qui se fondaient en un confus et immense bruissement, pareil au murmure de la mer.
Dans la ville même de Saint-Florent, se passaient des scènes non moins saisissantes. A I hori/on, \ ers Beaupréau, l'on voyait surgir la fumée des villages que brûlaient les Meus. La Rocbejaqoelein venait
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d*anr!ver. Il se raidissait ^core, furieux, contre le
passage qu'il s'était flatté d'empêcher, et qu*il voyait à moitié accompli. Lescure , presque inou* irant, s'unissait à lui poqr s'écrier qu'il voulait expirer sur la rive vendéenne. Mais, dans I état des /clioses, touXe résistance était au dessus des iorces humaines; et à chaque instant Ton pouvait voir fq^puraftre la tète des colonnes ennemies.
Dans Tabbaye de Saint-Florent, 1 on avait renfermé tes prisonniers républicains. 11 était urgent de prendre un parti à leur égard. On ne pouvait les traîner plus loin. Les mettre en liberté, c'était grossir d'autant les rangs des Bleus, on le savait par expérience. Les lois de la guerre autorisaient les représailles ; mais personne, parmi les chei^, ne se sautait l'affreux courage de commander une pareille boucherie. Et cependant, autour de l'abbaye, grondait la colère des Vendéens qui demandaient satisfaction pour leur pays dévasté , leurs frères égorgés; et déjà les canons, braqués contre la porte, allaient prendre l'initiative du sacrifice.
On avait déposé Bonchamps dans la maison Duval, au bas de la ville, llgisait sur un matelas, dans uneohambre donnant sur la rue. Il conservait toute sa connaissance. Autour de lui, d'Autichamp, revenu d'Ancenis, et tous les officiers angevins, attendaient avec angoisse la décision du chirurgien qui eiaminait la blessure. La morne tristesse qui se peignit sur tous les visages, nionlra trop bien à Bonchamps qu'il n'y avait pas d'espoir.* Dans ce fatal instant, les ans de mort redoublaient. Un offi*-
cier accourt prévenir Bonchamps de ce qui se passe. Aussitôt le général éli vp sa voix mourante. « Grâ- 9 ce, » dit-ii, c grâce pour les prisouaiers 1 i» £t se tournant ver^ d*Autichamp : « ^ Mon ami, t ajoute-t-il, c( c'est sûrement le dernier ordre que je » vous dounerai; laisiez-moi l'espérance qu'il sera » exécuté. »
A rinstant même, pluaieun cavaliers s'élaâoent au galup pour porter aux Vendéens cette suprême et magnanime volonté. « GrÀce aux prisonniers 1 » crientHls; « Bonchampa le veut, Bonchamps Fordonne ! )) A ce nom si puissant , les Vendéens , la plupart de son armée, cèdent attendris. « — Bon^ » champs le veut! Bonchamps Tordonne ! » répètent des milliers de voix , et les prisonniers sont sauvés. On les laissa libres quand on acheva d'évacuer la ville.
Le passage se consommait. La Rochejaqueleîn, devauL une nécessité trop évidente, avait inVi par oéder. Plusieurs otliciers, le sabre à la main, lormèrent un cercle autour du fauteuil où Ton portait Lcscure, et lui frayèrent un chemin à travers la fouk, jusqu au bateau dans lequel on le plaça. Bonchamps fut mis dans une autre barque. Arrivés sur la rive droite, on conduisit Lescure À Yarades : Bonchamps n'avait plus que peu de moniens à vivre; on le déposa dans une pauvre maison de pécheur, à la Meilleraye. L*abbé Martin, intondant de son armée, et M. Courgeon, curé de la Chapelle- Saint-Florent, lui donoèrent les. secours de la religimi, qu'il r^ut d^ns un ravissement pieux.
jour même, 18 octobre, il rendit le dernier soupir, ayant couroimé sa belle vie par UD acte sublime de clémence.
Ses restes furent ensevelis en héte dans le cimetière de Yarades. C'était pendant la nuit, à la lueur de quelques torches, au milieu des sanglots des assistans qui pleuraient leur général, leur ami, leur père.
La Vendée se trouvait privée de son plus habile chef, au moment de combattre dans un pays nouveau, où les sages directions de Bonchanips, ses connaissances locales, auraient rendu de si grands services. Les conventionnels lui payèrent, sans le vouloir, un tribut bien éloquent par ce seul mot : <t La perte de Bonchamps vaut une victoire pour nous (1). »
A l'exception de Tavant-garde, l'armée des Bleus, reprenant haleine, n'était partie de Gholet que le 18, h huit heures du inatin. L'avant-garde môme attendait à Beaupréau que toutes les forces républicaines fussent réunies dans cette ville. Dans la journée seulement, elles se trouvèrent rassemblées.
A Beaupréau, les généraux républicains tinrent conseil. Us savaient qu'à cette heure Farmée vendéenne devait être au delà du fleuve; mais pour
(4) L6 li«n la sépulture de bonchamps demeura, heorcu' Bernent, inconnu aux répubUcains. Ses resics y reposèrent jusqu'en 1817. Exhumés à c^Ue époque, cl déposes provisoirement dans le cimetière de la ChapoIIo-Saint-Floront, ils furent transférés, en 1824, dans l'église de Saint-FioretU, lors do l'inauguration du moiraroent que l'on y voit encore aujourd'hui. , . ^
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s'assorer s'il rie restait aucun moyen de le' passer
après elle, ils envoyèrent à Saint-Florent le capitaine UauteviUe, de la légion des Franc», «vec miarantè dnisseurs à clieval.
Cet officier arriva à Saint-Florent, le 19, à trois heures du matin. Tous les bateaux étaient emme^ nés : mds dans Vûe Batailleuse ; ïk restait beÉa^ coup de Vendéens qui, passés à gué jusque lèy n'avaient pu encore parvenir à la rive si désirée. Dès qu'il fit Jour, Hauteville ramassa quelques pièces dl*attillene, et tira sur ces malheureiix. On en vit plusieurs se jetant à l'eau pour gagner la rive droite, et les bulletins patriotes se vantèrent df tm grand notnbf e de nôyés.
Ces boulets furent-ils les premiers que Ton dirigea de Saint-Florent sur les Vendéens ? On accuse les prisonniers saurés par Bonchlamps d'avoir, à peine libres ,< saisi des canons abandonnés , él fait feu sur ceux dont ils venaient d'éprouver la clémenice. L'opinion républicaine a repoussé cette imputation. Nous-mèmed, pour Fhûntteur de l'espèce hum linc , nous voudrions ne pas y croire. Nous avons donc cherché la vérité par une enquête âVtenllve r nous sommes allé smr tes lieux ; nous àvôns consulté des témbiïis' et «ctéurs* des faits , et nous avons mis leurs réponses en regard des versions écrites émanées des deux camps.
Diaprés Savary, qui était à Tétat-major républicain, ces prisonniers seraient accourus sur-lechamp au devant de leurs compagnons d'armes. « Le 18, » dit*iU « vers les onze heures du matin.
les avantp-postes, sur k roule de Beanpréau à Saint-
riorent, signalèrent uu grand iioiiibre d'individus qui se dirigeaient vers eux ; Beaupuy s*y porta de smte. C'étaient les prisonniers républicains^ an nombre de quatre à cînq mille, qui, tous, proclamaient pour leur libérateur, Bonchaaips prêt à rendre le dernier soupir* » Savary ajoute cfue ce» prisonniers forent dirigés le jour même sur Ghe^et Kléber mentionne la même rencontre et les mêmesexpressions de reconnaissance. 1) une autre part, les personnes les plus dignes de foi nous ont affinné que, dès le 18 au soir, des (XNips de canon furent tirés de Saint-Florent sur Varades par les prisonniers ( les éclaireurs de Westermann et de Beaupuy n'atteignirent Saiht-FloreM que le 19 au matin). Ces prisonniers auraienl niènie arrêté quelques malheureux traîneurs qui arrivaient encore . pour passer le fleuve (1).
De cette enquête , de la lecture des documens contradictoires, voici l'opinion qui nous reste : masse des prisonniers n'a point participé au fait odieux dont il s'agit. Ils coururent immédiatement au devant de Farmce républicaine ; ils n'hésitèrent pas à proclamer, en sa présence, le iMcnlaitde Bonchamps: plusieurs même, comme on le verra, ont saisi noblement une autre occasion de
(1) Ce Tait, notamment, nous est' attesté par H. Françôifi Soyer» qui éluit au passage do la Loire. Nous avonâ ëiissi consulté titt auire honorable vcléran delà première guerre, qui habite Saint-Ftorent, M. Lebiun, ancien huissier.
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payer leur dette. Il n*est pas admissible que ces
hommes aient trempé dans Facte le plus atroce d'ingratitude; mais ud certain nombre sera demeuré après eux à Saint*Florent, et sur ceux-là
seuls le roi)rochc infamant doit tomber. Ainsi , les deux versions se concilient, et nous trouvons le crime de quelques uns au lieu du crime de tous.
Mais veut-on voir de quelle façon les conventionnels apprécièrent la ^^énérusité vendéenne? Qu*on lise le rapport de Merlio, daté du 19 octobre :
tt J'arrive avec Boursault el quelques troupes, mais j'arrive trop tard pour noyer les débris des brigands. Cette armée du pape, qui nous a fait tant de mal et que Ton n^a pas poursuivie avec une activité assez révolutionnaire, nous échappe encore ; .mais elle n'a plus de chefs. Lescure agonise. D'Ëlbée est blessé à mort Bonchamps n'a plus que quelques heures à vivre. Ces lâches ennemis de la nation ont, à ce qui se dit ici, épargné plus de quatre mille des nôtres qu'ils tenaient prisonniers. Le fait est vrai, car je le tiens de la bouche même de plusieurs d'entre eux. Quelques uns se laissaient toucher par ce trait d*mcroyable hypocrUie. Je les ai pérorés, et. ils ont bientôt compris qu'ils ne de» valent aucuyie reconnaissance aux brigands. Maïs comme la nation n'est pas encore à la hauteur de nos sentimens patriotiques, vous agirez sagement en ne soufflant pas mot sur une pareille mdignUé. Des hommes libres acceptant la vie de la main des esclaves! Ce n'est pas révolutionnaire. 11 faut donc
Oigltized by
ensevelir dans l'oubli cette malheureuse octioti. N'en parlez pas même à la Convention. Les Mgonds notu pas le temps d'écrire ou de feire des jonrnaux. Cela s'oobliera comme tantd'autres choses. Nous allons Diainteiiant marcher contre enx et déployer toutes les forces de la République; mate ]€■ regretterai loog^temps de n^avoir pu leur faire prendre un immense baui de pieds dans la Loire* Le fleuve est si large I »
Merlin tenait peu à la vie des soldats républicains; il aurait mieux aimé trouver cinq mille d'entr'eux égorgés qu'une preuve éclatante de la générosité royaliste. Calomnie guatid même, négation i/nand même de tout bien et de toute vertu ; le système révolutionnaire se traduit complet dans ces effroyables lignes.
Arrêtée par Fa Loire, l'armée républicaine se partagea en deux corps, dont l'un se dirigea sur les Ponts-de-Cé, l'autre sur Nantes. De ces deux villes, des envoyés vinrent au devant des généraux patriotes pour les prier de hâter leur marche, tant les Vendéens appar lissaient redoutables encore.
Les représentans ïurreau, Bom-botte» Francaslei et Choudieu» envoyèrent d'Angers, sur le^ dernières opérations, un bulletin où ils disaient :
« La Convention nationale a voulu que la Vendée fût terminé*: avant la fin d'octobre, et nous pouvons lui dire qu'il n'existe p]us de Vendée, encore bien que les rebelles ne soient pas entièrement exterminés. Une solitude profonde règne actuellement dans le pays qu'ils occupaient, et on ferait
Stt HlSTOnB DM WMÊÊm M li^MMT. (VBllDâS 4793.)
b6tiicoii|iéeclieiaiii dans ces emiMee avast de
rencontrer uu iiouiuie, une chaumière ; car, à TexoepiioA de Chalet, de Saim-l^lorent et de quelques petiu bourgs oà le nomlNre dea patriotes excédait
de beaucoup celui des conUc-révolutioouaires , nous n'avon& laissé denrièie nous que des ceadrei et desmmoeaiu de cadams. Noue alkMift pemuîvre cette horde fugitive et épow^tée partout où
elle sera. »
A la lecture de cette retatioiik, Barrère s^écria : « U n'y a pluB de Vendée. »
De nouvelles et terribles batailles alkieat prouver à liarrère combien il se trempait
ta Socbejaquelein élu général en chef. -- Marche sur Laval et prisfi de eetl« vit^TTila. PHUe Vfndée. — Première ei seconde bataille de iavaL -T Mort «le Letcar^. — Prise de Fougères — Essai d'organiaaiion. — Arrivée d^envoyés venus d'Angleterre. — On se dddde A ■MW^tr sur Gnunâlle.
^owote à soiiaate-4iJi loiUe personnes avaient passé le fleuve. la moitié se composaît de blessés ,
de vieillards, de prêtres, femmes, d'enfaiis. Ce n'était pas une amiée^ c'était une émigratiop, un peuple jeté à Faventure hoFs de ses foyers* et qa*im ennemi impitoyable allai i poursuivre à outrance.
Tout ce qui n'avait pu trouver ai)ii dans Varades* c'est à dire la nuittitude presque entière* bîvouaqaait autour du bourg, attendant qu'on décidât où ron irait. Beaucoup avaient faim, et Ton vit pourtant des paysans qui r^iliiaèyent d'arracher des pdnmes de terre dansm jardin sans la peruns^oii du mailre du logis.
Il n'y a¥ait plus de généralissime. D'Ëibé^* par . son absenoe et sea Uessims ^ étaU perdu poisr sen-
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armée. Avant tout , il était nécessaire de le remplacer. Bonciiauips était mort. Lescure ne conservait qu*un reste de vie. Refusant, par la conscience de son état, toutes les voix qui voulaient se porter sui lui, il désigna son cousin Henri de La llochejaquelein. Son vœu fut rempli. La Rochejaquelein fut nommé d*un suffrage unanime. Dans cette foule qui remplissait Yarades et les alentours, des acclamations universelles retentirent quand on proclama ce général en chef de vingt et un ans.
fiien loin de rechercher cet honneur, La Rochejaqiieleiii s'en défendit vivement. 11 pleurait, il se jetait au cou de sou cousin, lui répétant qu'il n'était pas digne d*étre général, qu^il était trop jeune, qu il lie savait que se ballre. 11 le suppliait de prendre le commandement dès qu'il serait guéri. « — Je » ne Fespère pas, ^ dit Leseure, t mais si cela arrive, »]e serai ton aide^e-canip. » T^es deux cousins 8*ai* niaient en frères. L'on était accoutumé à voir partout leurs noms anis comme leurs cœurs. Us avaient une valeur égale avec des formes différentes : celle de La Rochejaqueleia était bouillante, impétueuse ; elle l'avait lait nommer par excellence V Intrépide. CfiWe de Leseure était calme, réfléchie; aussi remplissait-il souvent auprès de son cousin le rôle de conseiller, de frère aîné.
Malgré l'extrême jeunesse de La Rochejaquelein, œ choix était le seul convenable. Quel que fût le mérite de beaucoup d'autres chefs, aucun n'était assez connu dans toutes les divisions pMr se faire suivre avec un empressement é^. Mais quelle mis-
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sioiîl quelle tâclie immense I Là, on n'avait plus, après un revers, la ressource de se disperser, pour revenir bientôt tenter la fortune dans des conditions 'meilleures. Cette maltitude, marchant tonte réunie, pouvait être écrasée, exterminée d*un seul coup. On n'avait jamais manqué de subsistances jusqu'alors, car les eipéditions ne duraient que peu de jours. Jamais elles n'entraînaient les Vendéens bien loin de leur pays. Alors , aucunes bouches inutiles y aucuns bagages n'accompagnaient les combattans : les femmes, restées au logis , apprêtaient les vivres du départ et ceux du retour. Désonnais il n'en est plus ainsi. Cette malheureuse populatkm que conduit La Rochejaquelein, elle va ôLre assaillie par toutes les privations, par tous les -besoins, en même temps que par tous les périls de la guerre.
Aussitôt que Von eut un gtoéral, on délib^a sur
la roule à suivre. Le passage de la Loire s'était accompli sans aueun plan formé. Bonchamps avait emporté dans la tombe les lumières, les connaissances personnelles dont on eût tiré un si grand parti. On agita la question de marcher sur Nantes, afin de se rouvrir le chemin du Bocage et'semettf e en communication avee Charétte. Mais le souvenir de la journée du 29 juin aurait découragé^' avance les paysans pour une ' nouvelle entreprise contre o^te ville. .On résolul de se dirigea «uf Remues. Peu d'obstacles apparaibsaieiU de ce côté. Rennes, cité moins grande que Nauies,. avait, en revanche, sa pvMiiim et 6QB»iaipoprtaiice.d6 capitale br^^tonne
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Oq espérait que la prise de eette ville détermiBeraitenfm i iubuiiectioii générale de la province.
Lne avaQl-garde» commandée par le clievaUer de fieauvoUîer^ ee perte, le i9 octobre au outiHi eiir Ingrande que défendaient huit cents èooimes* L*adjudant-générai l abary, qui les commandait, venait de 8*absenterw Le cbef de batailiea Bourgeois le remplaça et fit une défense assez vigoureuse; mais, chassé d' In grande, il fut forcé de se replier sur Angars. Tfd)ary t dénoncé peu après^ lut coaduit à réehafaiid.
Tout ce qui avait passé le fleuve à Ancefiis avec Lyrot , était venu rejoindre , à Yaradas, la masse principale.' Le ftO au matin, tout ce monde se mit en mouvement. Le soir, un léger combat où ftit grièvement blessé M. Desprès, de la Châtaigneraie, livra aux Vendéens ia petite ville de Candé.
De là) on «ardia sur Laval par Segrô et CMteau-
Gonlhier. Ce n'était pas, tant s'en faut, la route la plus coiHte pour aller à Rennes; mais le prince de Talmont insistait vivement pouroettedirectiont f«i ramenait an milieu ées domaines de sa famiile et devait fournir un nombreux contingent de Ba^ Manceaux»
A ChAteao-CkMDthier, les nens tenièrent ^nri-
que résistance. Elle fut bientôt surmontée. On coucha le 22 dans cette ville. Le lendem^n, les Yeadéens apprirent le mamacgc«de «|uelq[iieB mis de leurs blessés, restés à Gandé. L'indignation ftit générale. Marigny, dont la violence naiturelle était endtée par ces honwsv vmiui une mgHmee.
Le juge de paix ée Château-Gonthier, coivmi î)oiir lin républicain féroce, était caché dans une cave; • sa retraite fut dénoncée. Marigny le fit saisir, «t le tua de sa propre maîtt sur la plaœ publique. Ce ne • fut pas, sur Je chemin, sa S( ule exécution du même genre. La néoessité des représailles avait fini par ae faire oomprendre, même des caractères les ptaH doux, etcependant aucun officier n'imitai l Man>ny. On prenait des mesures sévères pour maintenir la diaciptine; ponr empêcher tout pillage, non de la part des paysans, — avec eux ces défenses étaient superflues , — mais de la part des étrangers, des Allemands surtout. A ChAteau-Gontbier, Tun de ces Allemands «avait vMihi prendre Targoit d^me femme, et lui avait donné un coup de sabre. II ftit aussitôt fusillé. Malgré la pénurie des Vendéens, nulle cODtrièutioR n*était levée. On réclamait seulement 4es vivres. On ne pouvait là, comme en Vendée, aller au logis mettre une chemise bhnche^ entre deiii combats. Il fallait donc Inen permettre auk soldats de se fedre donner du linge propre, en échange de celui qn'ils [)orta!ent. Beaucouj) de personnes étaient Men disposées; mais, voyant les Vendéens passer partent sans s^arrêter, la plofiart n*osalent témoigner ieur aèle, de peur des vengeances républicaines.
Treiee ou quatorze blessés, qui ne pouvaient él<né conduits pli» loin, furent lidssés à Thèpitaldê Château-Gonthier, à côté des malades républicains que Ton avait traités en frères. Chez toutes les nations ctviliaées, les blessés «ont sacrés; on les coft*
fie toujours sans crainte à la généroMté de renoemi ; un liôj)ilal est un terrain neutre où Fou ne connaît qu'un drapeau, celui de la Pitié. Les Vendéens avaient constamment suivi cette ioi sainte; mais la guerre qu'on leur faisait à eux, était une guerre en dehors de rhiiinaiiité. Oiiand les Bleus rentrèrent à Giiâieau-Goathierf les blessés vendéens furent jetés dans la rivière. Chacune de ces lierreurs faisait, prendre aux royalistes le parti d'user de représailles; mais ils reculaient toi^ours devant Teiécntion.
. Quelques milliers de gardes nationaux, rassem* blés en avant de Laval , essayèrent vainement, le 25 octobre, d'eu défendre Tabord. A. cette affaire, La Rochejaquelein, en poursuivant rennemi^
se trouva seul, dans un chemin creux, aux prises avec un fantassin. Depuis sa blessure de Marligné, il portait toujours le bras droit en écharpe. Gou* vemant son cheval avec ses jambes, il saisit de la main gauche son adversaire au collet, et sut le tenir en respect jusqu'À Tarrivée des Vendéens. Ils voulaient tuer cet homme. M. Henri lui fit grâce et lui dit : « Retourne vers les républicains, dis- » leur que tu t'es trouvé seul avec le général des » brigands^ qui n'a qu'une main et point d*annes> » et que tu n*as pu le tuer. » La Rochejaquelein se plaisait à ces aventures chevaleresques. Souvent, quand il faisait un prisonnier, il lui offrait, auparavant, de se battre corps à corps avec lui.
Laval présentait plus de ressouncs que les pîtes
l^récédenst Malgré l'attaque imminiîuie de la grande
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ai^mée des Bleus, on décida de passer quelques jours dans celle ville, pour tâcher d'établir un peu d*ordre, une espèce d'organisation.
Les espérances que lè prince de Talmoot avait données n'étaient pas entièrement vaines : les proscrits réfugiés dans les forêts voisines, les premiers éiémens de la Gboùannerie naissante, la jeunesse royaliste impatiente du jougrévolutidnnaire, accoururent avec entliousiasme. Bientôt, on vît arriver, par divers chemins, de nombreuses trou^ pes de paysans 'manceaux et bretons, couverts de peaux de chèvres, à la manière du pays, drapeau blanc déployé, criant à tue-tôtc . Vive le Roi! En peu de jours il y en eut six mille. On les appelai la Petite Vendée. Parmi ces no«veau«venus figuraient plusieurs hommes que la guerre des Chouans a rendus célèbres : du Boisguy, 'Jean Chouan, Jambe'tr Argent, etc. Ils auront leur histoire détaillée dans la seconde partie de cet ouvrage.
L'ennemi approchait. Les généraux républicains s'étaient partagés, d*abord, entre Angers et Nantes, incertains quMls étaient de la direction des Vendéens. Dès qu'elle fut bien connue, ils se mirent en marche^ de ces deux villes, afin de les pour* suivre sans relâche. Haxo, toutefois, resta dans la Basse- Vendée pour combattre Charette.
Beaupuy etWestermann avaient pris les devans ï ils arrivèrent à Château-Gonthier le 25, vers cinq heures de l'après-midi. Westermann, toujours avide de satisfaire ses furieux appétits de sabreur, voulut absolument pousser, le soir m^me, jusqu'à Laval,
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Il comptait sur le succès d'une surprise Bocturne comme ceUe de Ghâlillon. Beaupuy lui objectait la fatigue des troupes : il était d'avis d'attendre le reste de Tarmée. W estermaaa ia^ista ; les circonstances lui donnaient le commandemeat par droit d^ancienneté. Animant ses soldats, les entraînant à sa suite, il franclûL tout d'une iiaieiiie les six lieues qui le séparaient encore des Vendéens.
La route de GhAteau-Gonthier à Laval côtoie d'assez près la rive gauche de la Mayenne, qui partage Laval en deux parties» En avant de la ville, sur cette rive« s*étendait une vaste lande appelée la lande de la Céroix-BataiUe, nom qui allait recevoir une cons( cration nouvelle (1). A deux lieues de Laval, la route de GhÂteau-Gonthier traverse le boosg d*£ntramesv situé sur la petite rivière de Jouanne, qui, uu peu au dessous, tombe dans la Mayenne. Par là s'avançaient Westermann et Beaupuy.
A la Groix-Bataille, ils firent balte. Westermann envoya le capitaine Hauteville, avec ses chasseurs à cheval, reconnaître les abords de Laval.
Mais les Vendéens étaient sur leurs gardes. Leurs reconnaissances « conduites par MM. Forestier et Martin , rencontrèrent celles ,des Bleus et donnèrent Talarme. Le tocsin sonna dans les clochers de la vUle. On courut au devant de Tennemi* Au lieu de surprendre les Vendéens, les Bleus eurent, euxmêmes, à se défendre. 11 était minuit. Lue obscurilé profonde enveloppait la mêlée. Plus d'une ibis«
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les ëea% p&rtH prirent des cartouotiés am mènes
caissons. Les couibatians iie se voyaient qu'aux éclairs diLcanoa ei de la fusillante. M. Keller, com^ mandant de la oompaglite snissé, dotilrialia maiii, mm le savoir, à uu républicain, pour i'aider à sôT*tir d'un fossé : à la lueur subite d'un coup de leU| il reconnut een uniloniie et il le tua. Après untsem^ M; opiniâtre, les Bleus, poussés viyeuienty réti^ gradèrent jusqu'à Chàleau-Goritliier.
Dans la ieuruée qui suivit le combat^ le reste de Tarsiée répul^icaiae anri?a dans cette râle^ Bile vint, le soir, prendre position à Villi^, à moitié chemin de Laval , pour attaquer le lendemain^ 8a force était de vingHunq à trente mille hommes.
Les Vendéens, instruits de sa marche, se prépa*rèrent pour une action générale. Ils allaient se tettre l<Hn de leur pays, ayant, derrière eux,.l>lesaés, vieillards^ femmes, enfans. Il s'agisssit de vaincre ou de mourir. Les Bretons et les Man*oeaux de la Petite Vendée se préparèrent à montrer que la Grande Vendée avait efi eiax eds dignes émules.
Lescure même, à qui trois jours de repos et de aaitts réguliers «valent rendu quelques forces *, Yoakit aMer au comiMit : on eut peine à lé retenir.
Il logeait dans la partie de la ville qui regarde * €h4teau-Gonthier ; quand Tarmée passa pour marchéri* à rennemi, (m le vit à sa fènètre, la téte ceinte (fe bandages, exhortant les soldats du geste et de la voix.
i« choc eut lieu 4e â7 iMiMbre, vers M«e heiiffes
du matin, en avant d* Entrâmes. Kléber, Beaupuy,
Marceau, Dembarère, tous les généraux, tous les oiticiers d* élite républicains étaient \k, ainsi que les représentans Merlin et Tuireau. Qoant à VÈ^ chelle, après avoir donné un ordre de bataille, marqué, selon l'expression de Kléber, au coin de la plus ermtie ignorance, il se tint, selon son habitude, loin du'feu : Kléber fut le véritable commandant en chef.
L'attaque des royalistes fut impétueuse. Stofflet combattait à Tavant-garde. Un émignré nouvellement arrivé, se trouvait près de lui« Deux pièces ennemies étaient en face. « Vous allez voir , » dit Stolûet, « comment nous prenons les canons» » U ordonne à M. Martin, chirurgien, de charger sur les pièces. M. Martin part avec une douzaine de cavaliers. Les canonniers sont sabrés, les deux pièces enlevées. L^avant-^arde ennemie, malgré les efforts etTexemple de Beaupuy, estrejelée sur Entrâmes.
Kléber la soutient. Le combat devient de plus en plus terrible. La Rocbejaquelein était au plus fort du feu, à côté d*one batterie que dirigeait la Marsonuière , et il faisait avancer les pièces à mesure que i on gagnait du terrain. La Marson* nièreest blessé. Gomme les gargousses manquaient, le vieux Reyrand part au galop pour en chercher; en revenant, une balle le frappa à la tête; il en' mourut quelques semaines après. Mais les Yen* déeos^ avancent toi^ours. Une colonne, se^glissant en silence par des sentiers détournés , parvient à jionr ner reuneiui. Debargues la commandait, «^eau
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Chouan, qui connaissait parfaitement les lieux, loi
servait de guide. Les cris de : Vwe le liai! se font euteodre sur le flauc et eu arrièi'e des Bleus. Les troupes de Ciialboa, placées en seconde ligue ^ prennent Tépouyante ; L'Échelle Mt avec elles* . Les Mayeiiçais soal entraînés. « Cris, exhortations, y» menaces, » ;dit Kléber, «.sont, vainement' em*- )» ployés : le désordrèest à son coibble^ et, pour » la première fois, je vois fuir les soldats de » Mayence: Teunemi nous poursuit, il s*^pare » successivement de nos pièces qu'il dirige contre » nous. La perte des hommes devient considé- T» rable. »
La Rochejaquelein poussait les Bleus en déroule sur le chemin, de GhAteau-Gonthier. 11 arrive à la
nuit close près de cette ville. Couverte par la Mayenne, elle semblait, pour les républicains, un point assuré de ralliement. L'adjudant -gi^néral Bloss, un des meilleurs officiers de l'armée de Mayence, était resté en réserve avec les bataillons de grenadiers* Il partait pour marcher vera Lavai, et U venait de franchir le pont, quand il rencontra toute la niasse des fuyards, et L'Ëchelle le premier, l^s troupes de Bloss sont entraînées k leur tour, et repassent le pont en désordre. Quelques officiers intrépides, Kuhn, adjudant-major de la légion dea Francs, Gérard, capitaine au 2 bataillon du Jura, Okelly, vieillard de soixante-dix ans, chef de Jmh taillon au 62* régiment de ligne, se Joignent k Bloss pour défendre ce passage. Deux pièces de canon sont mises en batterie. Kléber s'efforce, pmn
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ditfit ce lenp», ét ralUer lei lfay«iiçaift w ta
, gmnde place.
Mais La Kochejaqueiein s'écrie : a Eh bienl mes n amil, que les wnquem ooiM^heroiit éd- » tara et tes vaincttaàu» la Tille? »Les VenâéMSv
que semblait transporter, ce Jo«r-là , une ardeur suTBatiirelle, s*élaQceot sur te pont Atteint d'un empi de fett à te téie, sans dwpeaii, sa pkde temdée paf un mouciioir, Bk>S9 co»l>at toujours : il tombe, enfin, frappé mortellement. Le pont est emfMTté. Les Mayeoçais so&t culbatés de noQ^eau, menés battant à travers te vilte. Au delà, ILMier tente encore de reformer ses troupes. La Rochejaquelein ne veut pas laisser la victoire wx>mplète : il QPiurtà GbAteaurGoDtliter pour teiie avancer de rartillerie. Les paysans, qui le voient arriver au galop, ci'oient à une déroute. Un cavalier républicaîB qui 8*était glissé parmi eux à te teivear de unit, jette ces paroles : a Sauvea^vous, braves » vous êtes coupés, vous êtes perdus l » La foule relkie et se presse dans tes rues ;elte se rebelle d^ daaa te imbo di^^ sur te rive gauche de te Mayenne. Le républicain fut reconnu et lue, mais une vingtaine d'hommes périrent dans cette bagaire. Stctf* flet eut son cherrai élouËé entre tes Jambes. Tout ftil btentM éclairet Une batterie étabUe sur une baoteur qui domiue la route, foudroya les républicains* Beaupuy, te coorps traversé 4*unebaHe^ reoefuil un premter pansement dam une ehan*> mière voisine. « Qu'on me laisse ici, » s'écria-t-il, « et qu'on présente ma diemise san^tente à m»
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» grenadiers! » Mais ces grenadiers si intrépides n'écoutent plus rien ; ils sont rompus une derixière fois et poursuivis jusqu^à rembFancliemeBt des routes de SegFéet du Lion-d^Angers, à bvH lieues du point où l'action avait coiiimencé. La balaille avait duré douze heures. Les ré])ubiioaiES ne s^arvèlèrent que M , dit Klâ>er, où ih n'entendirent phts le bruit du canon. Us perdirent din-neuf bouches à feu, autant de caissons et leurs équipages. Les chefs de bataillon fiauœaim et Gutsimer, Barris» eapitaine de FaFtillerle volante^ inouFiroût, eomme liloss, sur le champ de bataille. Les légions de Cassel et des Francs, les bataillons de la Hauteâaôae, le S" de la Nièm, le du Hant-^Rhin, le 5* de TEure, ceux des 35% 62' et 82» régimeus de ligne, les bataillons des fédérés et des Amia de èa Uépmifèiquef avaient» surtout, énorfioément souffert
Le lendemain, les débris des Iroupes républicaines se retirèrent jusqu'au Lion-d'Angers, derrière la rivière d*Oadon. Leurs généraux essayèrent âe s'y établir; mais telle était ki débandade, qu'à peine restait-il sept mille hommes réunis. On voyait des bataillons réduits à seize hommes. Les fuyards, par milliers, remplissaient Angers. Quand 1/ Échelle voulut parcourir les rangs des Mayençak» ces cns retentirent : A bas L'Échelie! Yhe Bubafett Qu'on nous /e renée! VUfe KléberJ Furieux, le lâche général alla porter sa plainte aux représentans. Il accusa même Tinlluence de l'or de PilU Les Mayençais, voyant leur gloire flétrie par unè
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défaite si entière, (rémissaient ol courbaîwt le firont. Kléber voulut leur parler : il ne |Mit que
pleurer avec eux de douleur et de rage. 11 coiKhiisit & Angers ses soldats, sans pain, sans souliers, sans habits,, afin d*y réorganiser une année.
L* Échelle, destitué par les représentans, alla cacher sa hoiUe à Nantes. Il y tomba malade et mourut quinxe jours après. On prétendit qu'il s'était empoisonné.
Veut-on voir comment le ministre Bouchotte arrangea la vérité, au sujet de ia.bataiUe de Laval 2 II écrivait à Rossignol: « Vous savesà présent que » Tamiéc de l'Ouesl, Lravaïiiée par quelques désor- » yanisateurs^ s'est repliée au delà de Château- » tionthîeri après une légère attaque d'atHmi^arde* '» Faites en sorte de vous concerter avec les autres » généraux, pour achever une bonne lois de détruire 9 ces rebelles. ii
Les Vendéens n'avaient Jamais remporté de victoire qui fil plus d'honneur aux chefs et aux soldats. La Aochejaquelein, avec un adversaire tel que Kléber, ne donna rie9 au hasard ; il sut si bien conduire la poursuite, que t*emiemi ne put changer la fortune en se retournant à propos contre des hommes isolés: il joignit le sang-froid à l'élan, la prudence à Tentrainement de la valeur. « Cette
% gFrUide bataille, » dit un écrivain njilitaii t? rompétent, le générai Jomini, place bien haut ce jeune » homme dans Testime des gens de guerre. »
Au milieu du premiereffet produit par cette victoire, il est probable que les Vendéens, eu pous*
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sant droit en avant, auraient pu forcer les Pontsde-Gé d'emblée, et rentrer dans leur pays. C'était bien la pensée de La Roehejaquelein, en se voyant a Château-Gonthier, déjà si avancé sur le chemin de la liOire. Mais plusieurs généraux, une partie de rarmée, la foule des non-combattans, étaient encore à Laval. Tont ce monde s'attendait à rercvoii- Tordre de partir pour Château -Goot hier. La Rochejaquelein se déûa de son âge; il craignit que cette résolution ne parût trop absolue: il revint à Laval et y fut reçu en trionjphateur; mais le moment opportun fut perdu.
^ La division républicaine du général Chainbertin, qui n'avait pas combatln, occupait Craon. Le il-, La Rocbejaquelein, avec une coUuuie, se porta contre cette division, la battit, et l'obligea de se retirer sur Rennes.
Les Vendéens, tranquilles pour leur halte ei Laval, délibérèrent sur leur marche future. Divers projets furent agités. 11 n'était plus temps de ré* tourner vers la Loire; les républicains avaient profité de ce délai pour prendre des mesures et fermer le passage. Laval n'est qu*à quinze lieues de Rennes. Deux jours de marche à travers un pays où existaient de puissans éléiuens royalistes, auraient conduit les Vendéens jusqu'à cette capitale de la Bretagne. Ils y seraient, selon toute apparence, entrés sans diiucnlté. Le prince de Taluiont voulait marcber sur Paris, quoiqu'une pareille entreprise fûtmanifestementplus impossible que jamais, avec cette masse débai mée que les Vendéens triciC»
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naient à leur suite. Enfln, on proposa de se diriger sur Gran ville. Ce port de mer, très voisin de Jersey, devait offrir les moyens de recevoir un débarque-* ment d'émigrés, de mettre en sûreté les blessés, les femmes, les enfans, en supposant que T Angleterre voulût prêter un secours sincère et efficace» De ces projets, le premier et le troisième étaient encore en présence, quand les Vendccus, le 2 novembre, quittèrent Laval. L'on prit, a tout haisard, la route de Fougères, sauf k délibérer de nouveau, quand on y serait, si Ton marcherait sur Granville ou sur llennes. Dans cette dernière hypothèse, c'était faire un détour bien superflu. Encore ne se rendit-on pas à Fougères par la voie directe. On alla par Mayenne. Ces trois villes, Laval, Mayenne et Fougèreâ, représentent les trois points saillans d*un triangle, et la ligne brisée fut celle que Ton suivit.
Cette incertitude indiquait un fâcheux défaut d*accord, qui commençait à se manifester dans le conseil royaliste.
Mayenne fut évacuée à l'approche des Vendéens, Ërnée, un moment défendue par un bataiUoQ détaché de Fougères, fut leur étape suivante.
A Tarrière-garde, marchait une berline où gisait sur des matelas Lescure agonisant. L'agitation, la fatigue qu*il s*était données, le jour de la bataille» avaient détruit une amélioration précaire. Son état avait empiré de plus en plus. Cette voiture, sur laquellese portaient sans cesse de tristes regards, s'arrêtait souvent, quand sturvenait une crise trop
éonloiffeiife, etdorsrarrière-garcle s'aiTètait aussi; puis, dès que la crise était un peu eaimée, on m proûtait pour avancer. Ainsi^ron était oMigéd*ajottler aux so^ffiraoceB du blessé par ce pénible voyage. Les vertus de i^scure n'auraient pas désarmé les Bleus. Dans cette guerre que Lescure avait Icdte si clémente et qu'ils faisaient si atroce, on était réduit à leur disputa les derniers mpmens de celui qui les avait épargnés tant de fois.
A £rnée» T..e9cure« sentant sa fin venir, avait deioudé son confesseur et s*était préparé à la mort avec la n sigLialiou d un martyr; puis il avait fallu iereuieUre en voiture, pour continuer ce triste vofra^e; mais il. ne vit pas la fin de cette journée : Il expira snr la route, auprès de la Pèlerine.
Du coté par où venaient les Vendéens, Fougères, ville de s^t à huit mille ^es, s*offire d'abord de pkM pied ; puis, ses ruesdiescendent en pente assez rapide jusqu'au fond d'un vaiion arrosé par le douesaon, voisin de sa source. Dans la partie supérieure se trouve la principale église, Saint-Léonard, «Ituée sur une esplanade ou terrasse qui domine tout le vaiion. A coté est 1 hôpital. De vieux rempertsdumoyrâ-Age subsistent encore, et s'acarocbent,ea serpentant, le long des pentes rapides. A Textrémité de la vDle basse, près du pont qui conduit à iiennes, s'élève Tantique château-fort.
Fougères était occupée par un bataillon de chasseurs, trois bataillons de volontaires, une compagnie de canonniers, et trois à quatre mille gardes nationaux ou réquijsitionnaires de Mortain, Vire,
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Granville, etc. Le bataillon de chasseurs qui avait essayé de détendre iiirnée, était revenu à Fougèi^ réduit de moitié.
Les républicains avaient fait des préparatifs de défense. Des canons gardaient les portes. Quelques ouvrages, terminés à la liAte, et une coupure pratiquée sur la route, fermédént l'approche de la ville. Deux bataillons étaient postés à une lieue plus loin.
Le & novembre, vers trois heures de Taprès-
midi, ces bataillons furent attaqués et bientôt repoussés. Us n'eurent pas le temps de se reformer derrière les retranchemens,.et rentrèrent en désordre par la porte qui mène à Vitré. Pendant quelque temps, le coiiibal [ut assez vif à cette porte; mais rentrée étant forcée sur un autre point, les Bleus s*enfuirent dans toutes les directions. Environ quatre c(;nts hommes furent pris dans le vieux château ou ils s'étaient jetés ; une centaine d'autres dans les maisons et les caves. On en fùsilla quelques uns, reconnus pour d'anciens prisonniers qui avaient trahi leur serment de ne plus servir contre le roi. Plusieurs prirent du service dans l-armée vendéenne, entr'autres M. d'Obénheim, officier du génie, envoyé de Cherbourg pour diriger les travaux de la détense. D'après la suite des événemens, il est permis de croire que d*Obenheim joua, dm» les rangs vendéens, un rôle fort équivoque.
Un service solennel fut célébré, à Fougères, pour liCscure : les regrets furent profonds, unanimes : La Rocbejaquelein surtout pleurAit dans son
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parent le meilleur des amis. Alors seulement on trouva sur le corps du saint du Pouau^ mort à vingtsept ans, les marques d'un cilice qu*il avait porté dans sa première Jeunesse, à Tinsu de tout le monde. Ses restes, conduits à la suite de l'armée, furent secrètement ensevelis à Avranches, quelques jours après. Us échappèrent ainsi aux profanations
des n'î public ai lis.
• On resUi trois jours à Fougères. L'on y reprit Fessai d'organisation commencé à Laval. Ce n'é~ tait plus ici comme dans le Bocage, où l'on marchait par paroisse, chacun avec le chef que l'on s'était choisi. Certaines paroisses avaient passé la Loire en masse, hommes, femmes et enfans : d'autres étaient à peine représentées par quelquet) individus. Il y avait des compagnies sans capitaines, et des capitaines sans compagnies. On sentait le besoin de grouper, de coordonner, s'il éluit possi- Ue, cette espèce de chaos.
Un conseil de guerre fut formé ; il se .composait de la sorte : M. de Donnlssan, gouverneur du pays conquis et président ; Lu llochejaquelcin, général en chef ; Stofflet, qui reçut le titre de major^géné* ral ; le prince de Talmont, commandant la cava* lerie ; Deliargucs, adjudant-général; le chevaiici Duhoux, adjudant en second ; de Beauvollier l'aîné, tréaorier-général ; d'Ohenheim, chef du génie ; de Bfarigny, commandant rartiJlerie; de Pérault, commandant en second ; Désessarts, commandant LancifiBne division, de. M, de Lescure ; le chevalier de Beauvollier» commandant en- second ; de Ville<>.
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neuve du Cazeau, cominuiâttiit la diTteion de La
Rochejaquelein ; Laville de Baugé , commandant m second ; le cbevalier de Fleuriot, commandant raneienne armée de Bonchamps ; d*Âiitichamp^ couiiJiandanl en second ; le chevalier Des Touches, ancien chef d*escadre; de Lyrot, d'Esigny, de Piron, de la Marsonnière, de Rostaing, Bérard el de Lacroix. Lc^ membres du conseil devaient porter une écliarpe blanche avec un nœud de couleur différente, selon le grade, La Rochejaqneleîn avait un nœud noir , Stofflet un nœud rouge, etc. Les oûiciers bubalternes étaient distingués par un brassard blanc; mais ce travail ne put recevoir qu'une exécution bien incomplète.
L'abbé Bcruier avait aussi son entrée dans le conseil. Quant à révèque d'Àgra, le rôle que sa vanité lui avait suggéré , se trouvaitt désormais, fini. L*ambitieax curé de Saint-Laud n^avait pas tardé à prendre ombrage d'un titre qui, même porté par un homme assez nui, inquiétait aon esprit dominateur. Rendu soupçonneux par la jaldu* sie, il avait trouve moyen, dès les premiers temps, d'écrire en cour de Rome pour avoir des renseignemens. Un officier de marine émigré* M. de Saint-Hilaire, traversant la Loire à la nage, quand les Vendéens venaient de la franchir, avait rejoint les généraux à Yarades* 11 apporlait un bref du pape, daté du Si juillet précédent, qui dénonçait rimposture du soi-disant vicaire apostolique. Les généraux, indignés, tinrent la découverte secrète, pour éviter le scandale; mais r«Mié de FobevUlefat
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traité, dé» lors, avec une froideur qui lui fit assez
voir que Ton savait quelque chose. Quand on passa par Dol, où il avait été vicaire, il fut reconnu et sa chute iat consommée. Les généraux comptaient, si Ton prenait Granville, y faire embarquer sans bruit le prétendu évôque. Triste, abattu sous cette position humiliante, et n'ayant, cependant, d'autre asQe que les rangs vendéens, le malheureux abbé de FollevUle excitait moins de réprobation que de piUé (i).
• Dans ce même moment arrivaient deux émigrés déguisés en paysans : M. de Freslon, conseiller au
parlemeul de Rennes, et M. Berlin. Ils apportaient, dans un bâton creux, des dépêches d'Angleterre. Le roi Georges lui-même, dans une lettre
flatteuse, offrait aux chefs vendéens un généreux concours. Le minisire ûundas, entrant dans des
(I) Voici les termes du bref pontifical :
« ... Les ooromandaiis de l'armée calholiqaOt cboisiwant nn homme qui se prétend évèque d'Âgra et vicaire apostolique, bien loin d'alleiodre le but qa'ils se propo^^ent, ne feraient qu'ouvrir k rerreor one plua large carrière, en livrant les fidèles à la plus danger<tii8e impostore, paisqu'il est constant qu'il n'existe point d'évéque sons 00 nom, et qoe jamais noos n*aTOns pensé à conférer la qualité de notre vicaire apostolique à rboinme qui la prend. C2e eonsidéré, voulant fixer ro^inion et lever tonte équivoque dans une affaire de cette importance, nous vous donnons avis, mes très cber^ fils et vénérables frères, que si quelqu'un ose se qualifier évèque d'Agra et vicaire opostoKqne, tous aurez à ne pas le reconnattre comme tel ; mis que vous l'évitiez comme nn imposteur, et que vous vous éloigniez de lui comme d'un bomme qui usurpe l'une e^ rautre de ces qualités, et souille de la tacbe de sacrilège et de nul. llté, tons les actes de joridlctiou qu'il ee permettrait de âdre. »
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détails plus précis, annonçait un détorqueinent tout prêt, et désignait Granvilk comme le pcftnt à
Après avoir remis ces dépèches, les deux envoyés cassèrent leur bAton plus bas. Ils en tirèrent une lettre confidentielle de M. du Dresnay , éfnigré breton, ulor^ a Jersey. M. du Dresnay, comme avait fait le chevalier de Tinteniac, engageait les Yen^ déens à ne pas trop compter sur la bonne foi du gouvernement anglais et sur la it alité de ses pré^ paratifs. MM. Berlin et de i resion couilrmèrent ses paroles.
Cependant, on ne pouvait repousser les offres de l'Angleterre sans donner une raison plausible à ses mauvais vouloirs» et renoncer^, pour Fatenir, à toute espèce d'appui. On espérait que la peinture
frappante du dévoiunent et de la position des Vendéens triompherait de cette tiédeur. Leur bonne foi ne pouvait sonder les calculs du macbiavé* lisDic européen. I/attaque de Granville fut donc décidée. L'ingénieur d'Obenlieim pi^étendait connaître le côté iàible de la place : il se chargeait de diriger Tattaque et promettait le succès. Le conseil répondit au roi d'Angleterre par des termes de respect et de reconnaissance. Dans le mémoire adressé à M. Dundas, on tâcha, par les explications les plus catégoriques, d'oter tout prétexte à la sin* gulière ignorance que les Anglais montraient toujours sur la nature et le but de Tinsurréction. On réclama instamment la présence d'an prince, ou, tout au mQin$, d'un maréçhï^l de France, dont li}
prééminence non contestée éteindrait les prétentions rivales : on insista particulièrement , en fait de renforts, pour un envoi d'artilleurs et d'ingénieurs; on exposa le profond dénûment des Vendéens en munitions, en effets, militaires, en argent. Cinq cent mille francs seulement, disait-on, seraient un trésor pour celte armée qui venait de gagner une grande bataille.
Les deux émigrés repartirent avec ces réponses. Ils retournèrent s'embarquer à la côte de Saint- Blalo, accompagnés par les vœux les pla^ ardens.
Une autre négociation fiit entamée à Fougères. Un avocat de Nonnandie, enrôlé de force d;iiis un h iLaillon de républicains et fait prisonnier par M. Âliard, avait mis les généraux en relation avec Bougon, procureur-syndic du Calvados, mêlé dans le mouvcuicnt fédéraliste et girondin des mois de juin et juillet précédens. Cet avocsÀ v»itait beaucoup rififluenee de- Bougon. Celui«ci, muni d'im sauf-coiiduit, vint trouver les générnnx vendéens. Il ks.pressa fort de marcher sur son département, où rinsomction, assura*t-il, serait faclleroedit rallumée dans le sens royaliste. Sa parole facile et animée séduisit plusieurs ciiefs, surtout le prince de Talmcmt; mais on ne pouvait, pour l'instant, donner suite à ce projet : on avait promis de se diriger immédiatement sur Grauvi lie.
CHAPITRE XYII
Marche des Venrlèenssur Granvillc — O^cnpation d'Avranrhp?. — Attaque de Gnuiville. — Les généraux veulenl marcher sur Caen. — La masse des Vendéens s'y refuse. — On décide de retourner irers la Loire. — Affaire du pnncc de TalmonU
Les VeodéeoftquittèrentFougàres le8 novembre. Ds avaient alors on peu plus de trente mille hen-
mes armés, avec une cinquantaine de canons, presque tous de petit calibre. Malgré le sort de« blessés restés en route* un certain nombre d*hommes et plusieurs femmes malades, qui ne pouvaient se ti ailier plus loin, demeurèrent à rbôpital» s'abandonnent À leur destinée, espérant sans doute que la cruauté des Bleus fléchirait une lus devant
le spectacle de tant d'infortune.
Les pluies avaient commencé, abondantes, opi- Ofifttres, heè chemins devenaient afflreux. La saisoii joignait ses intempéries à toutes les autres souffrances. Dans sa marche, Tarmée, ou plutôt la malheureuse et errante colonie, se déroulait sou-< vent sur une longueur de trois à quatre lieues. Une avant-garde, avec deFartillerie, venait d'abord.
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U marchiuent quelques.iiiilIidr8d*liomiiieBd^é]ite«
toujours les premiers au feu; parmi eux, les insurgés manceaux et bretons, les jeunes gens de la PeiUe Fêndée qui n*étaieiit point afiaiblis par to§ maladies ou les blessures, qui n^avaîent pas de famille à soigner, à nourrir, et se trouvaient plus légers, plus dispos pour le combat ïm. Roci^^ quelein allait en tète, lui, le jeune conducteur de tout ce peuple qui regardait dans ses yeux pour y chercher Tespérance, Avec Stofûet marchaient les drapeaux, lea tambours, confiés babitueUemfint à sa garde. Sur La Rochejaquelein et StofBet repo-* sait la conliaiice des Vendéens : eux seuls avaient le pouvoir d'entraîner tout le monde à leur suite* Après ratant-garde, venait la multitude qui rean* plissait confusément la route : cavaliers, piétons, femmes de tous rangs, humbles paysannes, leurs en&ns sur les bras ; la veuve de Bonchamps, celle de Lesicure, enceinte de plusieurs mois, voyageant à cheval par le froid et la pluie ; canons, caissons, voitures de toutes s(»rteSt s*avançant au miiieu des pointes de baïonnettes; des blessés, les uns sur des charrettes, les autres soutenus, portés par leurs parens, par leurs amis; des prêtres qui 8*effQ9çaîent de soulager les manx du corps comme ceux de TAnie. Une arrière-garde fermait la mar* che, toujours prêle an combat, comme Tavantgarde ; car c'était toiAÎours la tète ou la queue de la colonne qu*altaquaiant les Bleus, L*iaimense el triste procession n'échappait au massacre que derrière ces deux remparts d'homme^^ dévoués»
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L*on comptait au plus daille à dotiee cents hommes
de cavalerie; et les seuls éclaireuvs étaient les pauvres gens qui s'écartaient dans les villages, à droite et à gauche, pour cherdièrdupidB» • Le *oir, quand cin atteignait un bourg , une petite ville, les mallieureux harassés s'entassaient éàu& les maisons par vingt ou trente dans une chambre. Encore une grande partie de cette foule étaii-r lie oblîp^ée, faute de place, de bivouaquer dehors comme elle pouvait. Comment trouver des ▼ivres pour tant de monde? On se répandait aux alentours. Chacun s*en allait ramasser quelque chose, moins pour soi-même que pour sa femme, ses enfans, ses protégés. Les pauvres êtres privés de leurs appuis naturels rencontraient des défenseurs, des soutiens qui les prenaient sous leur garde pendant le jour, qui s'efforçaient le soir, à l'étape, de leur procurer un lit , de la paille , quelques ali* mens. La Aochejaquelein avait, pour ainsi dh*e, adopté le fils de Bouchtiuips, cet aimable petit Herménée, déjà ^i connu des soldats de son père, qu'il Charmait par ses paroles naïves et 'ses instincts guerriers. Le jeune général en chef, au sortir du combat, accablé de tant de soins, trouvait encore du temps pour l'enfant orphelin de son compagnon d*aniies; il pourvoyait à ses besoins, il le faisait coucher près de lui. Dans cette position si nouvelle et si étrange, telle grande dame fut heureuse de la protection d*un simple paysan. De la. sorte, il se forma une quantité de petits groupes, de petites associations qui tâchaient de B*aider, de se soutenir.
v«n»6b (1793). m Si Vaia ne pouvait être sauvés >e& comman. Fou se
promettait, au moins, de mourir ensemble.
La faim, qui ue trouvait souvent d'autre alioieut que jk» tas de pommes & cidre placés, en cette saison, devant les chaumières bretonnes, les longues marches dans la boue, sous un ciel pluvieux, tous les genres de misères avaient causé de nombreuses maladies. La dyssenterie .surtout faisait de grands ravages. Une douzaine de médecins ou chirurgiens suivaient la mai ciie; mais leurs secours, dans une pareille situation, ne pouvaient être qu'illusoires. Afin de se procurer quelques ressources , les chefe avaient créé pour un million de papier-monnaie, appelés bans royaux^ portant intérêt à quatre pour cent, et remboursables à la paix. Ces bons et quelques dons pécuniaires offerts sur la route par des royalistes , servaient à payer , chez les marchands, des étoffes que Ton distribuait aux plus nécessiteux. Souvent, elles étaient revendues le jour même, pour subvenir à des besoins encore plub urgens. Les Suisses ou Allemands, quelques maréchaux ou charrons, touchaient seuls une paie sur le cbétif
trésor de l'armée.
Les forces républicaines marchaient de tous côtés pour accabler les Vendéens. Le i'' novembre, la Convention, sur le rapport de Barrère, avait rendu ce décret : « Toute viHe de la République qui re- 1» cevra dans son sein des brigands ou qui leur » donnera des secours, ou qui ne les aura pas rer 7) poussés avec tous le- iiioyeus dont elle est copa- 9 ble, sera punie comme une ville rebelle, et, en
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» conséquence, eHe «era rasée, et les biens de ses
» habitans seront confisqués au profit de la Repu- » Ukiae. » La (Mincipale armée républicaiae , péorganisée à Anffers, s'avançait suy les derrières des royalistes. Les proconsuls de la ConventkNà avaient pourvu à son équipement par le sfstème des réquisitions appuyées sur la terreur* Les effets persoîinels des citoyens, jusqa'4 feurs chaussures, étaient enlevés pour le service public. Triboat, promu du grade de tambour^najor à celui de général, était arrivé de Brest à IMnan, avec une division de quatre uiiile hommes et un train d'artillerie. Sept À huit mille bommes se trouvaient à Rennes. Le général Sepher et le représentant Laplanche étaient partis de Caen, le 6 novembre, avec m mille houunes de l'armée des côtes de Cherbourg. Le plan des républicains était d'enfermé leurs ennemis entre TOcéan et ces différens corps appuyés et grossis par les gardes nationales. Rossignol, qui commandait à Bennes, écrivit au Comité de salut public, le il novembre 4 « La mer doit K» leur servir de tombeau. »> 11 disait dans la même lettre : « Je fais tous mes efforts pour détruire tout » ce qui attente à la liberté; mais il y a encore des » Uuinmes Innnahis, et en révolution, c'est undé- » faut, selon moi. »
Enfin, dans un poH-feriphms Rossignol* Mèl» aux traditions de Santerre, invoquait, contre les brigands , le secours du poison : « Il serait à dési- » reti pour le bien, en mesure générale, que Ton » envoyât près de cette armée le citoyen Fonnmy »
• membre djg la Montagne , pour nous aider de ses » lumières et enila parveoir à la desUruclkm de ces » brigftwto. C'est le «eotiment d'nn de vos callègiM » qui connaît son talent en chimie, »
A travers tous ces arrêts et tous ces préparatifs de destnictioQ , les Vendéens s'étaient portés de Fougères sm* Dol, où ils entrèrent le 10 novembre. L'avaûl-garde se porta, le même jour, sur Poatorson. Cette petite ville, où commence la NormaiH die, se compose presque uniquement d'une large rue qui coiUinue la grande route. Du côté de la Bretagne, elle est couverte par la rivière du Coues^ mm, qui fomoe la limite des deui provinces, et qui a son embouchure à deux lieues plus loin, dans rOçéan. Les républicains avaient négligé de couper le pont, et la ville fut occupée sans résl»* tance.
A quatre lieues plus loin , sur îa route d'Avranches, on trouve un autre passage important , le Pont4iu-Bauit, sur la rivière de Seluae, qui prends en cet' endroit, les proportions d'un petit bras de mer. Ce pont, constiuit en pierres, était alors fort étroit pour sa longueur. La route, «i venant de pMilorscm , y aboutit par une descente asses ra* pide, et remonte ensuite, presque sans discontinuer, jusqu*À l'entrée d'Avranches, qui est à trois quarts de lieue ^us loin*
Avranches est située sur une hauteur qui domine le vallon de la Sée, rivière lente et profonde ausai, montrant, auK heures do nilux, des grèves que couvre la marée haute. Depuis ce temps, Avnai»
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ches s'est beaucoiip étendue sur le chemin de PeiH torson ; mais elle ne consistait alui b que dans rancien quartier, qui regarde la Sée* Des restes de vidlles murailles Fenvironnaient enc(Nre. Du haut du pkH teau , le regard découvre cet immense espace que Von nomme la baie du Mont-Saint-Michel, tour k tour sablei trompeurs et ilofts jécumatts. Uantique abbeiye du .Mont -Saint-Michel surgit du sein de la baie , sur le rocher qu'elle couronne. Elle apparaît à rhonion, vue d*Âvranches, comme un morne lantôitie. Un grand nombre de prêtres insermentés y subibbdieul la captivité la plus dure.
Le district d'Avranches avait appelé, pour défendre la ville, cinq à six mille réquisitionnaires des campagnes; mais le passage des luyards de irougères les ût bientôt disparaître. Il ne restait que huit cents hommes de troupes de ligne , sous - les ordres de l'adjudant- général Vachot. Quelques abattis coupaient la route, irente-six voitures furent commandées pour amener du Mont-Saint- Mi* cbel les prêtres prisonniers : cet ordre n*eut pas le temps de recevoir son exécution.
Après avoir franchi sans obstacle le Pont- au* Baulty les Vendéens entrèrent^ le i% dans Avranches, qu'ils occupèrent. YachuL eL ses troupes s'étaient repliés sur Granville, précédés par les archives et la caisse du district, les approvisionnemens de gi*ainB et de farine. Chemin faisant, les royaiis* tes avaient détaché sur le Mont-Saint-Michel im pai:ii de cavalerie qui em ouvrit les portes aux malbeureux prêtres détenus. Piusieiirs avaient tant
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souffert qu'ils ne })uient suivre leurs libérateurs.
Plus graïuie que les deruiers gites, Avranche» éltait , cependant, bien ioBiiffisanfe pour' toute la multitude. Une grande partie coucha sur les places, dans les rues et sur la route. Les églises abritaient des vieillards, .des femmes, des blessés. On allu^ mait de grands feux en pleid. air $ l'on amenait des vaches que Ton tuait et que Ton distribuait palpitante : on faisait de la bouillie avec du blé noir ou sarrasin que la Basse-Normandie cultive oomme là Bretagne : Ton mettait en perce des tonneaux de cidre, et cette boisson, nouvelle pour les Vendéens, augmentait eneore les maladies ,qui faisaient tant de ravages.
Le 13 novembre, environ vingt mille hommes et une partie de Farlillerie se portèrent sur GraUr» ville. Une division resta dana Avranehes pour gar^ der les non-Ksombattans et les bagages.
Granville, située à six lieues d'Avnuiche s, occupe risthme d'un haut promontoire de rocher, tourné vers le nord-ouest, et qui livre àrimpétuoâité de» vents de mer sa tête plaiie et rasée. De là, par les. temps clairs, on peut apercevoir Fîle de Jersey; comme un nuaige lointain. Des deuxio^tés, TOcéan presse et resserre cet isthme oô Granvillaest asmea Vei's Touest, vers la pleine mer, la courbe d'unejelée forme le port^ dominé par la ville, avec sai ceinture de remparts.; En. ddiors de lîeBceniie,iefit
un faubourg doxU Ic^ aiaii>uas, à leur sommet, atteigne^it ou dépass^ent les Mortifications. L'espace^ occupé aujourd'hui par la rue de la GonsUoipiiea^
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O^étail alors que ées temiwè émi bAfiSf d€S cbasi-
Uers |)()ur les navires. Du côté de terre, les hauteurs voisines sont à peu près de niveau avec la l^ate-fonne du rocher. Ettes forment ane sorte de - vallon où coule la petite rivière du Bose, qui vient se jeter dans le port. Toutes les routes se réunissent à rentrée du laubourg, pour aboutir à Tunique porte qui donne accès dans la ville.
Trois à quatre mille hommes de troupes de ligne, renforcés par les iiuit cents liommes de Vacliet et par qoelipies volontaires des environs, composaient la garnison de Gran ville. Dans les rangs de la garde nationale, on comptait un bon nombre de ' marins, exceliens auxiliaires, faits au danger, experts dans le service de Tartillerie. Quatorze pièces de gros calibre garnissaient les remparts. Deux canonnières venaient à toutes voiles de Sainte Malo pour prendre part à la défense. Le général de brigade Peyre commandait lu place, avec Lecarpentiefy le sanguinaire conventionnel. Naguères cbétif buîssiçr 4 Vatognes, ce misérable ne s^étah rendu d^ que trop fomeux dans sa contrée na<^ tak.
Arrivés à peu de distance de la ville, près de la maison d*att marécbal4(MTant» à droite de la rente, les généraux vendéens firent halte, pour sommer les assiégés de se rendre. Ils les conjuraient d*évit«r Teffusion du sang français : ils assuraient aux babitans toute sécurité; aux troupes les booneurs de la guerre* Le marécbal-ferrant fut chargé du massage»
Cette démarche paciiique fut repoussée avec iottte TesLaltatloQ révolutionnaii'e* Une partie de
garnison se porta même à la rencontre des Vendéens. Chargée et ramenée vigoureusement, elJe fut poursuivie de si près, que les royalistes étaient déjà dann lé faubourg quand les républicains refermèrent la porte de la \ille. Suivant la tradition locale, un cavalier royaliste, emporté par son aréeur, franchit même cette porte à leur suite, et, plutôt que de se rendre, il se précipita, lui et son clievdl, du haut des remparts.
I>eft Vendéens n'avaient ni grosse Artillerie, ni pétards, ni ftisdnes, ni échelles, ni rien dè ce qu*i] faut pour un siège. D'Obenhelm dirigeait leur attaque. Nous avons sous les yeux le journal où cet offider retrace les opérations des Vendéens, pendant qu'il marcha dans leurs rangs. Il est impossible de n'en pas conclure qu'il les trahissait. D'Obenheim déduit, en homme du métier, touà les avantages que leur offrait la prise de Cherbourg, préférablement h Granville, toutes les facilités q[u*ils eussent trouvées pour s'en emparer; et il con- . naissait bien eette place, où il avait résidé comme capitaine du génie. « Ils n'avaient point Tidcc » ditil, « des deux positions de Saint-Cosme et de Port- » Beil; ils croyaient que Cherbourg était fermé du W côté de terre. » Et d*Obenheim n*avait pas éclairé les Vendéens sur tous ces détails, avant qu'ils prissent la résolution d*attaquer Granville ! « Nônseule^ » inent ils ne faisaient point attention, » continuent-' il, a à leur impuissance pour l'attaque d'une place
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1» fermée ; mais ils ignoraient encore que, quitnd
» iiièaie on leur en eût ouvert les portes, il n'au- » rail pas fallu trois jours à une armée répuW- .» caine, munie de pièces de siège, pour la battre en » brèche et la reprendre, ou pour détruire les » maisons de fond en comble, par la manière dont » elles se présentent aux hauteurs environnantes* n Ils ignoraient aussi que, dès les premiers jours » d une attaque réglée, le port, vu de toutes parts » à k portée du mousquet, aurait cessé de leur » être utile. »
Dirigée par cet Iiomme, Tattaqne des Vendéens avait peu de chances favorables, eussent-ils pos^sédé toutes les ressources qui leurmanquaient. Les paysans regardaient avec étonnement cet Océan, ce port, ces navires, ces grèves que la mer envahisaijEdt et abandonnait deu» fois par jour, spectibcle nouveau pour presque tous. Néanmoins, la pensée d'avoir un refuge pour leurs familles, pour leurs blessés, rattenlc d'un prochaîu secours maritime,, lesanunèrentd'une grand^ardeur, et,sttr'4eH:liamp^ ils mirent en batterie leurs canons de campagne. Cinq pièces étaient au Calvaire, à gauche de l'embranchemeot des routes d*Avranches et de Ville*, dieu. Là se trouve un grotq^e de maisons où les chefs avaient clabli leur quarliei -général, à demiportée du canon de la place. Deux pièces étaient sur le revers .sud-est de la hauteur de la Hoguûttf»,. deux sur la hauteur du Lude. W. de MaarsangeiSi qui< avait été eu giiuason î*, Gran ville, donnait, sur cer- Ufines parties intérienires 4^s ouvrages de la place^
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des détdkfort dîfféreiié dés affirmations de M. d'Obenheim. Celui-ci, liomme de maDières séduisantes et de beau langage, airait su capter toute la eoââânce d'Henri de La Rochejaquelein : Ton sùi-' vit aveuglément ses directions.
La plus grande partie des Vendéens se répandit dans les environs afln de se procurer des vivres, bu s'approcha lies murailles, partout où Ton trouvait quelques abris, pour tirailler contre les Bleus. Une pièce de canon fut amenée pour essayer d*enfoncêr la porte. Arrivée au pont du Bosc, elle fut désorga* nisée par le feu delà place. La plupart des bomines d'élite s'établirent dans le faubourg, par où seulement on pouvait tenter une attaque de vivo ibrce. Quant à la canonnade, elle restait a peu près sans effet. Les pièces vendéennes, faibles, mal dirigées, luttaient trop inégalement contre le gros calibre et lai longue portée de Fartillerie de rempart.
Ralentie par la nuit, la lutte recommença plus vive le i& au point du jour. Les pièces des assié*
geans lancèrent quelques boulets rouges, niaib sans résultat, tandis que le feu de la place était encore plus nourri, mieux dirigé que la veille. Des artiDeursde marine servaient de poinum s. Les batteries des royalistes, tout-à-fait à découvert, eurent des pièces démontées et leurs meilleurs ser« vans tués. Màis les Yendéebs, ëmbuscfués dans les greniers et sur les toits du faubourg, ajustaient les Bleus sur les remparts, avec une précisioti meur* trière. On rapporté qu*un cliduan .maiiceâu, Bé*
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sier» dit MousUtchef abattît soccewivmeiit jiMK[iji?è
dix-neuf canonniers près de leurs pièces. C'est de ce côté queFattaque était le plus animée. La rési^, tance des assiégé» croissait aussi d'énargie. Un éit officiers municipaux tomba mort sur les muraUleri* Les ieiumes, les enfans même, apportaient des pierres, des muoitioas. Pour k première fois, ces paysans accoutumés k joindre leur emiemi corps h corps, se heurtaient contre des forti fi calions ré-p guiières, et cependant, quelques intrépides n'attendaient pas qu'on eût fait brècbe pour tenter Tassant : ils plantaient des baïonnettes entre l^a pierres, et, par ces échelons improvisés, ils montaient à Fescalade.
Sur ces entrefaites, on apprit que la nuurée iaiaserait le port à sec ce jour-là, entre une et deux lieures de 1 après-midi. On résolut d'en proûler pour tourner la ville le long de la plage, et escalader le rocher. C'était un dessein hardi. Non seulement rartUierie des remparts liaLiait cette grève, mais encore les canonnières, qui étaient venues s'embosser devant le port, la couvraient de leur feu. « Les chefs royalistes, dit M. d'Obenheimdans son journal, u ignoraient qu*après s'être rendus » maîtres du rocher, ils auraient encore un mur à » franchir pour pénétrer dans la place. » Etced'Obenheim, leur commandant du génie, leur avait aussi dissimulé cette circonstance 1 On ne peut proclamer plus positivement sa propre trahison.
Déjà, Forestier, \p iimncenu Jambe d'Argent et quelques autres braves étaient parvenus sur les
FMfl^arts. Blalsini dësertear répuUic&f n, qui miv e90ore«a veste d*umfonne, fiât entendre ee cri :
Nous sommes trahis! Sauve qui peut! En vain M. ÀUard lui brûle la cervelle. Les Vendéens se troublent et reculent Forestier est culbuté dans le fossé, où il reste trois heures sans connaissance. L'annonce de la nouvelle tentative que l'on va faire se ré^ pandeamèmetemps^etfaitcroireque rattaqoepar le faubourg devient inutile. Lecarpeniier venait d'improviser un arrêté pour y mettre le feu et déloger ainsi lesassiégeans, L'adjudant^généralVacbet, avec quelques soldats, la torche à la main, pénètre dans les premières maisons, d'où s'élèvent bientôt des toiurbillons de ûammes. Chassés par Tincendie, lee Vendéens sortent du faubourg et repassent le
pont du Bosc, sous un feu très vif.
Mais tout-À-coup, le vent qui se met à soufïler de la mier, porte sur les assiégés les flammes allumées par leurs mains. Si ce vent eût continué, la ville même, qui contenait de nombreux magasins de toile à voiles, de goudron, de oordages, périssait par cette ressource désespérée. Les habitans, une partie des soldats, déposent leurs armes pour saisir les seaux à incendie, pendant que les autres contiennent k lotte avec une foreur que cette situation semble encore redoubler. Granville, couverte d'un ixnmense panache de fumée rougie, à travers lequel toanaientles décharges multipliées, offirait Faspect d*ttii vcrfcan qui lance autour de lui le feu de ses^ entrailles. Lecarpentier prit peur : il cherchait h' fuir hors de la ville. De jeunes patriotes, indignés»
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le ftircèreDtde rester à son poste. Plus tard, il 8*en fallut peu qu*il ne leur fit expier sa frayeur et leur
énergie.
Le temps pressait : la mer allait bientôt remonter et remplir le port Les généraux vendéms
veulent proHler de la diversion que fait, en leur faveur, Tincendie allumé contre eux. La Hochejaqueleîn, StofOet, Benou, Dupérat, d'autres officiers, joignant l'exemple aux paroles, s'efforcent d'entraîner les Vendéens vers le rocher, pour un coup de main décisif. L'évéque d'Àgra, en lialûts pontificaux, exhortait, animait les paysans^ et semblait chercher une mort que sa position devait lui faire désirer. Quelques uns suivent celte impulsion et s^élancent à travers la mitraille et les boulets qui se croisent sur la plage. Les Suisses unissaient la discipliue au courage, et se conduisirent héroïquement: une vingtaine fiirefit tués. Mais la plupart des paysans, consternés à la vue de.leurs nombreux bies.^és, inipuissans contre ces chaloupes canonnières qui les foudroient, lâchent prise en maudissant ce funeste champ de bataille. Les che& s'épuisent à les retenir : ils leur parleuL du secours maritime qui doit arriver d'un moment à l'autre. La grande expédition:annoncée par M. Dundas, et commandée par lord Moira, n%vait pas encore quitté Southaiiiplou; mais les nombreux émigrés rassemblés à Jersey, palpitaient au bruit de la canonnade, qui, depuis vingt-quatrè heures, arri* vait jusqu'à eux, et se désespéraient de leur inaction* L9^ Aoislais avaient làquelques forces navales.
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^apparition dé la molDdre escadrille au fort de
l'attaque, ronibre même d'un secours, eussent décidé ie succès des Vendéens, Les chefs interrogent d'un regard avide rimmensité de rOoéan, Vaine attente! l'Océan, cette fois, n'est ouvert qu'aux républicains, et cette colossale puissance maritime de F Angleterrey qui déploie son pavillon sur tous les points du globe, n'a pas une frégate, là, presque sous ses côtes, pour remplir sa promesse et assurer la prise de Granville !
Les Anglais oui allégué, pour leur justification^ les vents contraires, excuse trop commode et trop banale. En admettant même que les vents, daus ce moments opposassent un obstacle invincible à l'audadeuse habileté de leurs marins, cette chance ne pouvait-elle être prévue? Qui les empêchait d'envoyer quelques bdtimens dans les paiages do Granville, dès le moment où ils avaîent'eui-mêmes indiqué aux Vendéens ce point d'attaque? On a vu les escadres anglaises maintenir leurs croisières, dans des saisons aussi mauvaises, bien plus lopg* temps qu'il n'était nécessaire ici. De la part de l'Angleterre, il y eut, dans cette occasion fatale, une négligence au un mauvais vouloir que Tcoi a même qualifié plus sévèrement encore.
Un grand nombre de Vendéens reprraalentla route d'Avranches, et cependant les chefs, toujours sontenuspar l'espoir du secours, restèrent jusqu'au lendemain matin. Hais plusieurs officiers, MM. de Perault, Roger-Moulinier, de Villeneuve, Le Maignan, le chevalier de Beauvollier, étaient blessés;
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pluftleors centaines de soldats tués ou hm
couibaL; on n'avait pas de vivres: (es nuiiiilions iàiiaienl manquer aussi. Enfin, il fallut se retirer, en akendonnant quelques pièces démontées, L*atta-* que avait duré trente-six heures.
Ce triste retour, le douloureux convoi de blessés, oensternèrenttous les pauvres gens qui attendaient dansATTanches, a?ec tant d*aniiétiévla nouvelle du succès. Cet échec étail un ( oup fatal. La possession d*un port de mer, un débarquement^ uu appui quelconque, toutes ces espérances étaient perdues. Le conseil revint au projet de marcher sur le département du Calvados. Mais les paysans « découragés ; ne voulaient pas aller pkis loin en Normandie* Le mal du pays les prenait au cœur, et ils ne songeaient plus qu'à revoir la Vendée.
La Rochejaquelein espéra que son ascendant «s*
cuuluoié les entraînerait à sa suite. Avec huit cents hommes, il se porta surViiledieu, à cinq lieues sur la route de Caen. L'opinion révi^ntlonnaire la pk» proncmcée régnait dans cette petite ville. Au moment où entraient sans défiance les premiers cavaliers royalistes, les habitans en massacrèrent trois ou quatre. Quoique sans garnison, ils se défendi'rent avec acharnement. Les fenmies jetaient des pitres par les fenêtres. La Rochejaquelein leur cria plusieurs fois de cesser. Quelques coups de canon Icrniinèrent cette résisiance obstinée, qui coûta la vie à plusieurs habitans. La ville, pour chétimeat, fut livrée à la discrétion du vainqueur :
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Qéanmoiiis» les propriétés eurent seules à souf* frir : le combat fini, la population fut épargnée.
Mais, pendant ce temps, loin que la masse des. Vendéens marchât sur cette rpute^ Avrancbes ét«4( devenue le théâtre d'une véritable émeute» Les paysans déclarèrent à grands cris que rien au monde ne les déciderait à s^éloigner davantage de leur pays» et qu'ils voulaient absolument re^ tourner vers la Loire. Vévôque d'Âgra monta en chaire, dans la cathédrale, et fit parler la religion : sa voilât réioquence même de l'abbé Bemier, restèrent impuissantes. Ledésir duretourétaitdevenu, pour tout ce monde, une idée fixe, un invincible besoin. Les revers qui avaient poussé les Vendéens hors du Bocage, disparaissaient à leurs yeux sous la pensée du pays natal, des ressources qu'on y trouvait, de celles qu'on y trouverait encore, au lieu de ricfolement, des marches incertaines dans des contrées inconnues» souvent indifférentes ou hostiles. Beaucoup d'olTiciers partageaient les sentimens de la masse. Les paysans disaient tout haut que si les généraux ne voulaient pas les reconduire dans la Vendée, ils sauraient bien eux-mêmes en prendre la route : ils ne voyaient aucun empêchement qui pût les arrêter. Angers même, qui fermait le chemin des Ponts-de-Gé, le passage de la Loire, ne leur semblaient qu'une vaine barrière.
Les républicains n'ignoraient, dans aucun de ses détails, la position de Farmée vendéenne. Des espions, des traitres, prenaient soin de les en ins^ truire jour par jour. On Ut à ce sujet, dans les
Mémoires de Kléber : « Marigny (1) envoya & Antrain des transfuges allemands qui servaient depuis long-temps avec les rebelles. Ils déclarèrent que la dissension la plnE^ prononcée régnait parmi les rebeller; (^iraprès Fécliec de Granville, on avait voulu les conduire vers la Normandie ; mais qu'ils avaient refusé formellement de marcher; que les chefs n'étaient pas plus d'accord entr'eux sur les projets ultérieurs; que phisieurs insistaient pour entrer dans le Morbihan ; mais que les paysans, ha* rassés de fatigue et travaillés d'une maladie épîdémique qui faisait les plus grands ravages, voulaient tous i*epa$ser la Loire et rentrer dans leur pays. Après ces renseignemens, on renvoya les Allemands chez les rebelles, avec quelque argent et une proclamation en allemand et en français pour propager la désertion. I^es représentans ne voulant pas y n^'urer , la firent signer par un général. On engagea les transfuges allemands à revenir, chaque fois qu'ils le pourraient , nous apporter des nouvelles; ils tinrént parole. «
Au milieu de l'agitation qui remplissait A vj anches, un nouvel incident vint accroître le trouble et aigrir les esprits. Depuis quelque temps déjà, certaines bouches propageaient le bruit que si les chefs voulaient prendre un port de mer, c'était afin de s'embarquer et de fuir. Le malheur, la soufirance rendentfacileinent crédule. Le 17 novembre au soir«
(I) Boui^ d9 Mari^niy, né d*ançt bonne faroillo du Poîj^pu et. général de brgaâe au scrWce do la Ré^>ul)U<{iie.
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toul-à-coup« dans Âvranches* ona violente mmeiir
s'élève. On affirme, on répète que le prince de Talmont, le curé de Saint-Laud, BeauvoUier Tainé» iatendant deTarmée, etSolérac» ci-devant lieutenant de maréchaussée à Montaigu , sont partis pour gagner la cote et s'embarquer. Obéissant à la brusque rudesse de sa nature , Stofflet, sans plus ample ii^ formé, dépêche aussitôt à leur poursuite, H. llar* lin-Bodinière avec une quinzaine de cavaliers. De plus , il fait saisir les eUets personnels de ïalmoat et de BeauvoUier, en les déclarant déserteurs.
Après quelques heures d*absence, ces messieurs reviuieat sans avoir été rencontrés par M. Martin- Bodinière. Ils avaient pris un autre chemin. Ils s'étonnèrent de tout ce bruit, ilss'indignèrentde ces
accusaùons. Us proleslcreuL que, s'ils éLdient allés au rivage, c*était uniquement pour accompagner quatce dames, madame et mademoiselle de Fey, madame de Cuissard et sa fille, qui désiraient passer à Jersey; le prince de Talmont avait fait marché avec un pécheur pour y conduire ces da» mes; mais au mom^t où elles hésitaient à entrer à cheval dans la mer pour gagner la barque, des hussards républicains s'étaient montrés, et il avait fallu revenir précipitamment
Cette justificationn*avait rien quede plausible. La v£iUemème decejour, tous leschefs s'étaientpromis par serment de ne pas se quitter,. M. de BeauvoUier. avait dans rarmée deux fr^es auxquels TunissaU) la plus tendre affection ; sa femme et ta iilk; étaient, prisonnières ik Angers, âpn plMS vif désir était i^e»
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les délivrer. Non seulement la caisse de l'armée, cooliée à ses soins, élail demeurée intacte, mais encore ni lui ni Talmont n'avaient emporté même une simple valise.
Néanmoins, beaucoup d'incrédules n'étaient pas
calmés. Dans ce moment» La Aocliejaqueieia, averti de Topiniâtre répugnance Aes Vendéens à
marcher plus loin, revenait de Villedieu. IJ fait entendre sa voix si aimée ; il prend le parti de ceux, qae Ton accuse; enûn, il annonce que, d'après le vœu général, on va retourner vers la Loire. Cette décision fait plus que tout le reste pour ramener la paix* Des cris de joie retentissent, et il semble déjà que tous les maux soient finis.
L'absence deTabbc Bernier nepouvail s'expliquer par les mêmes motifs que celle de ses compagnons. Cependant, son adresse oratoire le justifia, aidée de l'influence du caractère sacré.
MM. de Tulrnout et de BeauvoUier reprirent, dans l'état-major v^idéen , leur place ordinaire. PouMant plus d*un esprit garda sur eux des impressions fâcheuses. Envers Talinout surtout, qui était le plus en évidence, cette question a excité de longues eontroverses. Elles ne sont pas encore complètemenl résolues à celte heure.
Dans divers ouvrages, on a fait valoir, en faveur de Talmont, les raisons que nous avons exposées r mais nous devons le déclarer aussi , plusieurs Yendéens, interrogés par nous, ont persisté dans Topiidon contraire. Talmont, disent-ils, n'était pas un brave dé tous les jours : outre ses accès de goutte.
ramour immodéré do plaisir neutralisait quelque»
fois sa valeur de la veille. On prétend ([ii ii ne put résister à Fattrait d'ua galant attacbement qui le rappelait en Angleterre. Entre les deux thèses op-> posées, nous préférons adopter celle qui absout Tainiont. L'on ne peut condamner un homme que sur des preuves formelles. Ce principe, que Ton ap^)lique au dernier des accusés, doit-on en refuser le bénéûce au compagnon *d'i unies de Lescure et de La Rochejaquelein ? Si Talmonl n*eut pas leur sévère puireté morale, il connaissait la loi du point d'honneur , telle qu'elle est comprise dans le monde. On cite de lui de beaux faits d'armes, avant et depuis cette triste afiaire; enfin, il n'est pas mort, certes, en homme capable d'une Mcheté.
Hemai quons-le , d'ailleurs , l'empressement des républicains à répéter cette accusation, prescrit une réserve d'autant plus grande; Nèus en dirons autant, en générai, pour toutes les iuiputations du même genre qui se représentent plus d'une fois dans rhisloîpe de ces guerres. Dans la situation où étaient les rovalistes, la déiance trouve on ftidld accès. Les ennemis des Vendéens avaient trop d'intérêt à les voir divisés par la disedrde et la haine, pour n'en pas jeter et développer parmi eux les fermens. 11 y eut des accusations justes; il y en eut d'autres sur lesquelles, tout au naoins, le doute' est permis.
CHAPITRE XVIII
Rdour vers la Loire. — Affaire de Pontorson, — Batailles de Dol. —
Attaque d Angers.
Le 18 novembre, avant le jour, tout était en mouvement dans Avranchea pour le retour tant
désiré. 1/ avant-garde se portait déjà sur la roule que ToQ avait suivie.
Tribout^ avec son corps, était venu occuper Pootorsoii pour fermer le passage aux Vendéens, l ne reconuaissance républicaine avait poussé jusqu'au Pont-au-Bault et lait replier un faible détacbement Les Bleus se disposaient à couper le pont, quand Forestier et Louis Legeay, à la tôle de i'avant-garde vendéenne» tombèrent sur eux et les chargèrent si vivement qu'à peine il en échappa dii. Lancés à la poursuite des fuyards, tous deux arrivèrent jusqu'auprès de Pontorson. A un détour de la route^ ils se trouvèrent seuls, en présence de toutes les forces ennemies. Aussitôt un feu violent les accueille. Ils veulent rebrousser chemin : Forestier montait un cheval rétif qui s'obstine à ne pas re-
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tourner. « A moi, Legeay, » s*écrie-t-ii, « à moi, je suis perdu ! i» I^egcay revient « prend le cheval par la bride, dompte sa résistance, éi les deux camarades, k travers une gi'éle de balles, vont rejoindre ravant>garde royaliste qui approchait.
Tribout avait pris position au village de Loué, k cinq cents toises en avant de Pontorson. Un marais, À droite et à gauche, resserrait la route. On ne pou* vait arriver jusqu*aux Bleus qu*en forçant cette chaussée. Sepher, avec Tarmée des côtes de Cherbourg, s'avançait sur les derrières des Vendéens; Kiéber était à Antrain, prêt à manœuvrer sur leur flanc. 15i les royalistes ne pouvaient s'ouvrir passage à Pontorson, si le Pont-au-Bault était cout>é derrière eux par Sepher^ ils se trouvaient cernés, acculés sur les grèves du Mont-Saînt-Miçhel où l'Océan les ent engloulis.
Vers quatre heures du soir, les Vendéens abor^ dèrent de front la position ennemie. La chaussée fut forcée intrépidement, et Tribout repoussé jusqu'à rentrée de Poutorsou. Après un combat d'environ deux heures, les Bleus furent rejetés dans la ville, où l'action continua sanglante, acharnée, à travers la nuit. Le brave Forest y fut blessé à mort. La baïonnette, enûn, décida la défaite de Tribout. Il laissa Pontorson jonché de cadavres, et perdit quatorze canons, ses bagages, plusieurs drapeaux.
« Le sauf-^ulollisme de Tribout, » ditlîléber, a lui tenait lieu de talens militaires. » Il est curieux de voir comment le vaincu de Pontorson
l'endit compte de ce combat :
von 1.
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« J'ai eoûD vu renoemi* républicain ministre» Préviens la Convention nationale que hier 18, les brigands, au nombre de plus de treutc uiiU^ bommes , sont venus ni*attaquer & Pontorson, L*armée que je commandais était de trois mille honimes; deux mille ont seuls pu donner dans cette occasion. Ils ont déployé ce courage qui n'esi dû qu*à des républicains jaloux de conserver leur liberté. Uartillerie a été supérieurement servie, la mousqueierie a fait le ieu le piub roulant depuis quatre heures jusqu*à sept et demie. J*ai été forcé de me replier sur Dinan, faute de munitions, ce qui n mis mon armée un peu en déroule; mais je leur ai parlé le langage du républicain, ils se sont ralliés; ils désirent plus que jamais de retomber sur cette lioidc de scélérats, et ils leur feront voir la valeur des républicains. La perle de Tenuemi est de quinze à dix-huit cents hommes ; je ne regrette qu^environ cent républicains. »
Tandis que les Vendéens se faisaient jour les armes à la main , Sepber, ancien bedeau à Saint- Eustache de Paris, promu général, et Laplanche, ex-moine devenu conventionnel régicide, jouissaient, dans Avranches, d'un triomphe moins périlleux. Un grand nombre de malheureux, blessés^ malades, exténués, demi-morts, n'avaient pu suivre l'armée royaliste. Luplanche fit saisir dans les bois, dans les bruyères des environs, tous ces iniortunés. Il y en eut à peu près huit cents. « Qu'en foire, » dit Laplanche, « les fusiller! » Aussitôt, on les mène garottés deux à deux, dam la plaine et sur la côte
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d# Champ-Jône, et là» trois bataillons eurentordre de
tirersureux jusqu'à ce que pas un ne restât debout. Gett^ horrible boucherie dura cinq quar^ d'Ueure. Lapl^Qçhe était à table, et flivertissement as^ saisoimait son repas. On avait mis des paysans en réquisition pour servir de fossoyeurs. Le soir, ils vioreot dife qu'on avait f amassé une fenune encore vivante, liaplancbe ordonne qu*on Tamène. Elle avait trois blessures, une balle dans le cou, une dans bras, une dans la cuisse, « Je te donn^ 9 la vie, » lui dit le représentant, « si tu cries : » Vm la République! » « — Oh ! jamais, » répond la Vendéenne, « qu'on m'achève plutôt! » On la menace, on la prie en vain; elle lève les yeux au ciel et reste impassible. Enfin, dominé malgré lui par tant de courage, le sanguinaire procoiisul s'écrie : a y u on la jette à l'iippital ! » Elle fut pansée, ell* guérit ail bout de quelques rnois^ et devint pli^s tard sœur l^ospitalière. C'est dans cette pieuse vocation qu'elle a été vue, long temps après, pari'écrivaifà auquel nous empruntons çe récit (i).
Aprè3 un jour passé à Pontorson, les Vendéens, le 20 novembre, occupèrent Dol. La grande armée dfis J^eus manœuvrait pour les envelopper. Westan^ann et Bqqin de Marigny, détachés par Kléber, avaient marché d'Ântrain sur Pontorson. Dans leur corps, figuraient les 35* et 36" divisions de gendarmerie, le T de hussards et la légion des Francs*
(I) Le êiég* d'Angers, par F. GriUe-Ualvoisine. — Angers, 1841. — Ct»l ouvrage est écrit dans un mos fovorable à la révolution.
388 * Hl!slOnB DKB GtIBBftBS DS L'OllUT.
Ils entrèrent à roiilorson dès que les Vendéens en furent sortis, se portèrent à leur suite sur Dol, et prirent poste à une lieue de cette ville, au Yillage de Baguer-Pîcan. Kléber foil5fiait, avec des abattis et des coupures , la position d' Antrain , que protégeait en outre la rivière du Gouesnon. Il se dispo^ sait, en même temps , à diriger sur Dol le gros de son armée. L'adjudant-général Klingler occupait Hédé, sur la route de Bennes. La division Tribout, ralliée à Dinan^ complétait le demi-cercle où les réjniblicains espéraient encore enfermer leurs ennemis, avec r Océan \n)uv tout refuge. S'ils résistaient & une attaque de vive force, ce plan devait Ips détruire par la famine, par la misère , par une guerre d'escarmouches , grâce aux positions fortifiées qui leur fermeraient tous les chemins (1).
Bol est situé à une lieue et demie de la mer. Le terrain qui l'en sépare, bas, humide, coupé par des fossés et par la rivière du Bied-Jonc , est connu sous le nom de Marais de DoL Ancienne 'petite cité de trois à quatre mille âmes, siège épiscopal jus-' qu'à la révolution, la ville consiste principalement en une large rue bordée de maisons la plupart à galeries couvertes, que soutiennent des poteaux en bois. Quelques ruelles y viennent aboutir. L'une, à gauche en venant de Dinan, monte à la cathédrale, bel édifice situé presque hors la ville. A la sortie, du côté de Ponlorson, la route se partage en deux
(I) La diàlanco do Ponlorson à Dal esL de quatre lieues: d'An- Irain, six lieues j de llédc, sopl lieues : de Diuan, cinq lieues et demie. _
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branches : Tune mène vers Pontorson el. Gaen ^
Fautre vers Anlrain et Fougères.
Le 20 au soir , à peine les Vendéens étaient-ils établis à Dol, que le cri d*alarme se fit entendre : c'était Bouin de Marigiiy, a\ ec un dôtacheDient de .hussards et de chasseurs à cheval de la légion des Francs. Profitant de la nuit et de Tincorrigible négligence des Tendéens, il avait pénétré dans le faubourg où quelques malheureux furent sabrés. On courut aux armes, et dès les premiers coups de fusilf Pennemi disparut dans Pombre.
Cette alerte était un bon avertissement. JMusieurs.ofiiciers, suppléant les soldats, s'avancèrent en reconnaissance. Ils revinrent bientôt au galop« vers minuit, annonçant que les Bleus approchaient pour une attaque décisive. En elTet, d'une part Westermann , de Pautre, Marceau avec les troupes de Kl^r, marchaient sur Dol.
Un affreux massacre était certain en cas de dé- Mte. Pas de retraite possible. On se prépara pour un combat désespéré. Les femmes, les blessés» toute la foule désarmée, sortirent des maisons et sç rangèrent le long des murs et sous les porches ou . galeries. Les voitures» Partillerie de réserve, furent placées en file au milieu de la rue. La cavalerie occupâtes deux intervalles^ prête ù déboucher si Pon repoussait Pennemi. La masse de Parmée se disposa devant la ville, à Pangle aigu formé par les deux routes de Pontorson et d'AïUi din. Des dctachemens restèrent en observation sur les routes
Bepnea et de Dinan.
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Vingt tambours parcouraient la ville en battant la charge, pour animer davantage les esprits. La nuit profonde rendait rimpression pliis frappante. Qu*on juge des angoisses de tant de malheureux, sans autre espoir que le courage de leurs défenseurs , au moment où la inousqueterie et la canonnade éclatèrent, où les obus jetèrent sur la tflle
leur lueur sinistre I
II était une heure après minuit L'action s eapraçrea sur la route de Pontorson , contre Westèfmann. I3n malentendu avait empêché les deux colonnes républicaines d'attaquer à la fois. Celle de Marceau, partie d^Àntrain à minait seulement, n'était pas encore en ligne.
Ce combat de nuit fut terrible. Les Vendéens, conduits par La Rochejaquelein , se prédpitèrent avec fureur sur les soldats de Westermann. L'on Ée saisissait au corps, l'on se déchirait avec les mains. Là, comme dans le premier combat de Laval, la nuit était si noire, la mêlée sî acharnée, que lè deux partis puisèrent dans les mêmes caissons. Des Vendéens arrivèrent sur une batterie. Les canonnîers, les prenant pour des républicains, leur crièrent : <c Camarades, rangez-vous que nous tirions ! » L'éclair du feu jaillit : les Vendéens coururent sur eui et les massacrèrent. Ramené en désordre jnsqu à sa position de Baguer-Pîcan , Westermaito voulut y tenir; il en fut chassé encore, et ne s'arrêta qu*en avant de Pontorson*
Maïs la fiataille 8*étaif aussi engagée sur hi roule d'Antrain* A quatre heures du maLin , Marceau ai^
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rivait avec le gros des forces républicaines La lutte se soutint, de ce côté, pendant trois heures. Toutefois, le bruit du caDon qui allait s'éloignant, annonbait à la foule palpitante que les Bleus per^ daiciit du terrain. Le jour commençait à se lever, perçant avec peine un brouillard très épais, l^s Vendéens étaient près de manquer de gargousses* Des cavaliers revinrent au galop pour en chercher. On les distingua mal à travers le brouillard. De Ift une de ces méprises, c|e ces terreurs imniques comme il s^én vit déjà plusieurs fois. La déroute coLiinience; elle se propage ; elle arrive jusque dans la ville : toute la foule qui s*était crue sauvée, qui était rentrée dans les malsons , entend avec effroi ce cri fatal : « La bataille est perdue ! à la déroute! i» Tout ce monde se précipite sur la route de Dinan, dans an pêle-mêle épouvantable.
Ce n'était plus une de ces déroutes sans conséquence, comme dans le Bocage, où les Vendéens, n*ayant avec eiix ni bagages ni foule inutile, se dispersaient lestement par des sentiers connus, prêts le lendemain à prendre leur revanche. Là, aucun refuge. Les fugitifs, trou^veront devant eux les mu* vailleB de Dinan, les baïonnettes de Tribout. N'importe ! ils vont toujours , ils se pressent, ils courait éperdus. Ju<es chefs s'épuisent en efforts pour arrêter ce torrent Bernard de Marigny, le sabre à la main, avec sa taille d'Hercule, se Jetait, furieux,' en travers du chemin. Un jeune homuie de seize aiis, Dttcbesne de Denant» aide-de-camp du pnnoé de Talmont , joignait les coups de plat de sabre aux-
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paroles. Au milieu des femmes qui fuyaient, plu*
sieurs firent voir une grande énergie. M"* de Bonchamps, dans la ville, exhortait, conjurait les soldats de son mari. Sur la route , la femme de chambre de M*' de la Chevalerie, à cheval, un fusil à la main, criait :« En avant, au feu, les » Poitevins I » On remontrait aux paysans qu'ils n'avaient pas de retraite , que le bruit du canon se soutenait toujours sans se j approcher ; que M. Henri, leur général bien*aimé , continuait de se battre. On leur demandait s*ils Tabandonneraient ainsi en face de l'enneini , cl beaucoup répondaient : « Non, » non ! Vive le Koi et M. de La Rochejaquelein l » Ii*in£luence du clergé rendit aussi de grands s^i-* ces. On distinguait surtout, dominant le tumulte, la voix de stentor de l'abbé Doussin, curé de Sainte- Mane-de-Ré. Il était monté sur un tertre, au bord de la route* Le bon [n'être de campagne mettait dans ses paroles un tel feu , qu involontairement il les appuyait des jurons les plus énergiques* m Mes en- » fans, » criait-il , a je marcherai à votre téte, le ^ crucifix à kl oiaiii ! Queceuxqui veLilunt me suivre » se mettent k genoux , je leur donnerai l'absolu- » tion ;. s*ils meurent, ils iront en paradis; mais les » poltrons qui abandonnent leurs familles , les » Bleus les égorgeront et ils iront en enlér 1 » Fi us de deux mille Vendéens se jetèrent à genoux. Ils reçurent sa bénédiction, et retournèrent au combat en criant : Vive le Roi! i\ous allons en paradis! V^bé Doussin marchait devant eux, continuapt. 4e les anifflie«* à eette sainte lutte. ' '
UiyUiztXl'b
11 était temps que ce renfort arrivAt sur le champ
de bataille. Au ji ionien t oii ( omraença la déroute , La Rochejaquelein, appelé par la canonnade, arrivait de Taile gauche, après avoir poursuivi Wes* teqnann sur le chemin de Pontorson. A la vue des Vendéens qui fuient, il croit tout perdu ; il veut se faire tuer ; malgré les instances de M. Allard, scm aide-de-camp, il reste pendant plusieurs minutes les bras croisés, en face d'une batterie. Cependant, à Textrème droite, un feu très vif continuait* 11 court de ce côté; il y trouve lé prince de Talmont avec ([uatre ou cinq cents hommes, parmi lesquels Jean Chouan et l'élite de ses Manceaux. Avec cette faible troupe, il tenait tête aux républicains que le brouiU lard empêchait de voir tout leur avantage. La Marsonnière et Laville-Baugé servaient, à eux seuls, une pièce de canon abandonnée par ses artilleurs. La Rochejaquelein se joignit au prince de Talmont pour continuer cette lutte inégale.
Peu à peu il vit revenir une partie de ses soldats, ramenés par les exhortations des g^raux, des olllciers, des prêtres et des femmes. Les Vendéens, à ieurtour, reprirent le dessus. Des tirailleurs, se glissant à propos, mirent le désordre dans les rangs ennemis. Kléber était venu d*AntraiD rejoindre Marceau. Il ne put que diriger la retraite de son armée, qu'il fit bivouaquer en avant du bois de Trans. Les Vendéens avaient, eux-mêmes, trop de désordre à réparer pour le poursuivre plus loin*
Toute la foule des non-combattiins était revenue dans la ville, en apprenant que les Vendéens resr
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•titiisaiait râTâtitagè. La joie fnt enprôpoHiôil dtt
péril auquel on venait dVchapper. l.e prince de Taimoût reçQt de grandes féticitatioDs* Le curé de SaiDte-Marie en eQtau8Si8ajustepiirt.Gefutiinini-& posaal lableau, quand il revint à lalêle de sa troupe victorieuse, toujours son crucifix à la main, et chaatant rbymne VexUla tegh qae répétaient des ntUier» de Toix. Tout le monde së prosternait sur son passage (1).
Mais ce n*était là qu*un court relâche. L'ennemi préparait une nouvelle attaque générale. Kiéber appt lail Loiilesses réserves. Rossignol était arrivé de ilennes. La brigade du général Amey, forte de diX'hnit cents hommes, fat dirigée sur Pontorson pour renforcer Westermann qui reprit position h Baguer-Picàn,
Le 22 novembre, à dix heures da matin, la bataille s'engagea de nouveau sur les deux routed.
Malp^ré le renfort d \iney, la division de Westermann fut bieaiôt repoussée, puis mise dans une déroute totale, sans pouvoir se rallier. Une partie ne s'arrêta pas même à Pontorson. Sur le chemin d'Antrain^ les Vendéens avaient entamé égaiemeat à'a£hire avéc bonheur. La brigade des grenadiers
(f ) Plus tard, l'abbé Doossin. pris et traduit devant un tiibanal révolutionnaire» dot son niat à la Tcoonnaiesance (j'un soldat ré- ^bKcaln appelé comme titeoin à charge. Cd iddat détlara, aa cooiraire, que loi et en grand nombre de sea aaflMradea avaient
été arrachés, par rabbé Dousâio, à des repréaaillaa trop légitimes. Le tribunal eut assez de justice et de courage pour absoudre Taccusé.
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réunis, coimiiandée par le général Canuel, arriva de Fougères; mais la division vendéenne qili atëit combattu Westermann, revint tomber par le fiteilc sur Tarmée de Kléber et de Rossignol. Déjà môme elle les menaçait sur leurs derrières. Cette diversion répand le trouble parmi les répobllcains. Kléber Ordonne la retraite. Les bataillons de grenadiers la couvrent d'abord avec fermeté ; mais l'épouvante gagne tout le reste. LÀ aussi; ce n*est plus qu'une déroute affreuse, une foule confuse de soldats de toutes armes poursuivie avec fureur, et laissant à ebaque pas le terrain jonché de morts. Cette masse désordonnée ne songea pas à s'arrêter sous Tabri des retranchemens construits en avant d'Antrain ; elle passa le pont, et se jeta dans la ville.
Là nuit clù^ mettait le comble au tumulte. Marceftu, avec tous les soldats qu*il petit ramasser, essaie de défendre le pont. Ce passage est foréé. Le carnage devient une boucherie. Les Bleus se cachent dans les maisons, jusque sous les lits. Aucun n'obtenait i^ràcc. Les Vendéens, furieux de reconnaître parmi les morts, à leurs cheveux rasés, les prisbnniers relâchés à Fougères^ ne voulaient plus, enfin, être dupes de leur humanité. Tléan* moins, une centaine de blessés ennemis, déposés dans réglise, furent scrupuleusement respectés. Les fiépublicains égorgèrent partout les blessés royalistes : les royalistes soignèrent en frères les Uessés républicains.
La perte des Bleus, dans cette bataille^ né pût être exactement appréciée, mais eUe fut éiMttié.
Là, se consomma presque eatièremenl la destruction de ces célèbres Mayencais, déjà décimés à Torfou, la Trembiaye, Clioiel et Lavai. Les débris de cette armée arrivèrent à Rennes dans un tel état de dissolution, qu'à pdne Ton voyait trois cents iiommes marcher ensemble.
Les Vendéens regreitèrent deux braves officiers, M. Deliargues et le marquis de la Rocbe-Saiot- André. Ce dernier fut blessé à mort. M. Dehargues, eu poursuivant les hussards de Westermaun, fut emporté par son cheval qui alla s*.abattre au milieu d'eux. Il fut saisi sans pouvoir se défendre. En vain La Rochejaqueleiii lit poursuivre à outrance les hussards jusqu'au delà de Pontorson: Técharpe de M. Dehargue» rayant fait reconnaître pour un chef, ils l'avaient emmené au galop. Il périt à Rennes, sur l'écliafaud, avec un grand courage ; sous le couteau fatal, il cria : f^ine le Roil
Après cette victoire Ton ne retourna pas à Dol. Les femmes, les bagages, tout ce qui était resté dans cette ville, reçut Tordre de venir à Antraiu. Les vainqueurs spuffrirent beaucoup du manque de vivres. «Je vécus, » dit la veuve de Lescure, « de » quelques oignons que j'arrachai dans un jardin. » Les Vendéens n'étaient qu'à dix lieues de Rennes. Ils auraient pu s'en emparer aisément ; mais la pensée de repasser la Loire dominait tous les esprits. D'ailleurs, les^triomphies les plus écktans ne disaient qu*augmenter le nombre des blessés; les marches gi'ossissaient sans cesse celui des malades ; .ies embarras» les misères, les^ soullrances, allaient
toujours croissanti On continua de marcher sur Angers.
L'on passa un jour à Fougères. Un Te Deum y fut chanté pour les victoires de Dol. Cette bymue
d'allégresse formait un déclarant contraste avec tant de maux et d'angoisses. '
En repassant dans toutes les villes qu'ils avaient traversées naguères, les Vendéens n'y renconU aient que navrantes images. Le retour des Bleus y était marqué en traces sanglantes. Partout, Faccnsation, le soupçon même du moindre témoignage de sympathie donné aux Vendéens, avait attiré la foudre républicaine ; partout le sort des blessés, des malades restés en arrière, fournissait d'aflreux récits, A Fougères, notamment, les hommes, les femmes, laissés à T hôpital, avaient été arrachés de leurs lits et jetés par les fenêtres. Au massacrer des fem<* mes, s^étaient mêlés des raffinemens d'infamie devant lesquels notre plume doit reculer. La tradition n'en est pas effacée dans les lieui qui en furent le théâtre, et ces hideux détails sont con^ signés, d'ailleurs, avec une horrible crudité, même dans des rapports républicains.
A Laval, une grande partie de Fétat-major' vendéen avait logé chez un négociant, M. Dubignon, que recommandaient ses vertus bien plus eiicori^ que sa fortune. Il avait une femme digne de lut; une fille parée des grâces les plus nobles et les plus charmantes. A leur second passage par Laval, les généraux vendéens ne.trouvèrent plus que ma-* dame Dubignon, seule et épîorée.'Lcur* présenc'^
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dans çetta luwoat et surtout i'oi&ce religieux cé* lébré dans le salon par les prêtres vendéens, étaieiif
des crimes que n'avaient pas oubliés quelques déiU(»nciateurâ. M. Dubignon, arré(é après le passage d^ royaUstes, était ûsu^ les prîsqm 4*4<^g^.St Qi| sa fille, modèle de piété filiale, avait vqmIu suivre. Peu de temps après, cet homme reij^çpUble fi|t couf^ai^pé à mort et pxécuté.
4ucmae d^ cçs villes, FopgèreSf Emée, llaywi^« Laval, ne fat défendue. Les républiqains reformaient à Kennes leur armée défaite : à Angers, que ToQ avait mis en état de siège. Us pressaient leurs préparatifs de défense ; mais sur toute la route, pas un soldai, {)as un coup de fusil. Un parti de cavalerie légère se bc^'oait à observer les Vendéens san^ l0Bk ^tteDdre nulle part. £n filuaieiir^ endroits, des atiattis d*arbres enflammés barraient la route. Les caissous pleins de poudre passaient à travers les charbons a]\al éteints que l'on avait à ^ine pris le temps d'écarter. Par une snmde foveDr» il vC^n résulta pas d*accideQt. -
Le 2 décembre au soir, les Vendéens, harassés de fatigue, atteignirent Suette et PelUii^Mll^» <iui touchent presque les foubourg d*Angei9. Le lende* main, ils parurent devant cette y^lle.
Angers contenait, en 1793, ^nvlipon trente mille Ames« La capitale angevine est située* sauf un de 8^ faubourgs, sur la rive gauche de la Maine, que forment la Mayenne, le Loir et la Sai ihe réunis. Elle avait encore, à l'époque de la guerre, sa vieille çeiiiture de murailles et de fiMssés, aujourd'hui
remplacée par lesboulevarts. Le châteaOy seul dtiiris
de cette antique armure, dresse ses tours sourcilleuses à Textrémité sud de la yiUe, près de la rivière. Lea généraux Boamt et Danican cominaiiw
daient la garnison, forte de quatre mille hoamies. Le capitaine Ménard remplissait les fonctions dq cofmpaiMi^pt de plaça* Beaupuy soignait à Aii^ gers sa blessure de la bataille de Laval. BieR qu*à peine convalescent, il se (ît porler sur les remparts, (les conveutionqels £lsaue-Lavat< lée et Francastel, noms horriblemeut fameux, étaient aussi dans la ville, armés de leur absolutisme sanguinaire. Pressés par les mesures de terreur qu simulés par leur propre exaltation, lu g^rde nationale, les patilo^ de ta ville, des femmes même, secondèrent les troupes avec une grande activité. Les remparts et les tours étaiei^t gnrp^ 4*artiUene» Les maisons des faubourgs étaient évacuées, démeublées, brùlces en partie. Des prisonniers royalistes, entre lesquels beaucoup de malheureux prêtres enfermés depuis plus d'un an» remplis*» saient le séminaire, le Calvaire et d'autres geôles. Le 3 au matin, on les ût sortir, au nombre d^ pluiii de deux cents, sous Tescorte du bataillon soldé de ]a garde nationale. On les^ dirigea vers les ponts^ de-Cé, — les Pojds-Libres, suivant l'appellation républicaine. Peu d'beures après, ce bataillon revint sans les prisonniers* La Loire avait suppléé le bourreau ^1).
(4) GriUe-lfelfjpiiiiii^ i;«<M^ cr^tn^
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La posMoii des Vendéens était |rîre encore à
Granville. Comme à Fattaque de cette place, ils n'avaient que des pièces de campagne (les plus fuies étaient du calibre de douse) pour battre des remparts et riposter à la grosse artillerie ; mais, de plus, les combats, les marches, les souffrances, avaient bien éclairci les rangs, bien épuisé les forces de ceui qui restaient. Enfin, Farmée républf^ caine s'avançait par Châteaubriant, pour prendre les assaillans entre deux feux au pied des murailles.
Les femmes, les enlaos, les blessés demeurèrent sur la route avec les bagages, ou se répandirent dans les villages des environs pour se procurer des vivres, un abri contre le firoid, tandis que les hommes encore valides allaient jouer une partie à peu près perdue d'avance.
Le 3, vers neuf beures et demie du matin, les Vendéens commencèrent à occuper les trois faubourgs Saint-Samson, Saint-Michel et Bressigny. Les communications de la ville restaient tout-à-fait libres des autres côtés. Les Vendéens s'établirent dans les maisons et les jardins, dont ils percèrent les clôtures ^ à Tabbaye de Saint-Serge, à rhôtel Gohin, à la manufacture Joubert, aux Minimes près du Mail, au couvent de la Fidélité, en face de la porte Neuve, des portes Cupif, Saint-Michel et Saint-Aubin.
Quelques pièces de canon furent mises en batterie, et commencèrent un feu impuissant, que Tartillerie de la place rendait avec un grand avantage.
i^ud by
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Dég tirailleors» embusqués dans les faubourgs, ajus-
taient avec leur adresse ordinaire les défenseurs des murailies. Ils ea abattaient ua bon nombre» mais sans profit réel pour le succès* Ainsi se passa la journée. Quand les Vendéens partirent d*Avran-^ ches pour revenir vers la Loire, pour ref^aj^ner leur pays si ardemment désiré, ils s'écriaient que les murailles d'Ângers ne les arrêteraient pas, fussentelles de fer ; niais une fois au pied de ces murailles, leurs iorces épuisées défaillaient. L'élan, avec ia vigueur, manquait à ces malbeureux : l'obstacle devant eux se dressait trop insurmontable. A la chute du jour, presque tous ne cherchèrent qu'un .toit pour s'endormir. .
Il ne restait debout que les chefs et les hommes d'élite. Dans la soirée, à la faveur de robscurité, Us tentèrent un double coup d'audace : une trentaine, la hache à la main, se jetèrent audacieuse* ment sur les palissades et les chevaux de frise, du côté de la porte Neuve, pour les renverser et le» briser. Le feu des remparts en tua plusieurs et força les autres à. la retraite. Des maisons, à moitié démolies et brûlées, couvraient le bastion Saint- Michel, en avant de ia pcgrle du même nom. Un £DSsé séparait ce bastion de la porte située sur le terrain qui forme aujourd'hui la place du Pélican. La Uochejaquelein, 1 orestier, Boispréau, le suisse -Aynchs, le chevalier Désessarts et d'intrépides paysans^ s'étant glissés dans ces maisons en ruines, comblèrent le fossé avec des meubles et des débris; puis, ils s'attachèrent,; copirne des mineurs^,
TOME U
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âo reiiipAft; ils s*eflfbreèrent, eil amcbant des
pîferres, d*agraiitlii une cavité qui existait au bas du mor, près de la porte. Daus cette cavité, al)outisâait un conduit de latrines. Ils voulaient y intru^
duire un baril de poudre, pour faire sauter la porte et pénétrer dans la ville au milieu du désor*^ dre csstusé par la détonation. Uné ditonstance • parut les servir. Une pièce de huit avait éclaté salle tertre Saint-Michel : on venait d'emporter à rhôpital les canonniera blessés et mutilés; mais, au motnbnt où les Vendéens s*apptètaient à plac^ leur baril de poudre, un garde national en faction crut entendre un bruit sourd. Il avertit : on lit feu; cependant, les Vendéens ne lâchaient pas prise. Alors, le commandant îfénard oMonna de jeter dans le fossé des fagots, des matières combustibles, du goudron enflammée Rynchs et Boispréau furent tués par deux balles. Les auti^es, avec La RocbÊjâ^ quelein, ne revinrent qu'à grande peine. Poui' prévenir de nouvelles tentatives, les républicains se hAtèrent de fottiûer^ par un contre-mur intérieur, cètte portion du rempairt
Durant la nuit, les chefs vendéen», réunis dans le couvent de Saint-Serge, tinrent conseil. UsrékH lurent de renouveler Tattaque le Jour suivant. A la pointe du jour, les assiégeans essayèrent de hisser une pièce de quatre sur la tour de Saint-Serge : elle fut démontée par Tartillerie républicaine^ qui dirigea des bouletà rouges sur l'église et sur le eloh cher. Bientôt, on vit surgir et tourbillonner les fklmmi^s; la croix et la tour s*écroulèrèiit nvee îréh
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cas. Le château tirait aussi à boulets rouges sur les récoilets Saiiite-Catherine, l'hôtel de Giseux, tous les eottveas et édifices do faubourg Saint-Leud. Néanmoins, les tirailleurs yendéens, einbusqaés dans les masures voisioes des remparts, avaient recommencé leur fusillade delà veille, sans que l'on pût les en chaisser. Des maisons de la me des Pommiers qui restaient encore, partait, surtout, un feu très vit qui prenait à revers le rempart Saint-Mi** chel et le rendait intenable. Beaupuy ût disposer des sacs de terre, pour servir de défense ; mais les Vendéens visaient aux embrasures laissées entre les sacs ; la moindre ouverture leur suffisait pour frapiter un ennemi, L*officier municipal Lebreloa allait animer les combattans : il montait Tescalier d'une des tours qui flanquaient la porte baiot- 11 ichel ; ..une balle Tétèndit mort dans rescaUer même.
Ce feu âi niOLirtrier commençait à décourager les défenseurs d'Angers. Le péril semblait croître. Le iiaut de la me Saint^Michel fut dépavé ; des canons furent braqués devant la maibou de ville, la bouche tournée vers cette porte, afin de foudroyer les assiégeans s*ils venaient à la forcer, ils avaient montré déjà ce que pouvait tenter Tandace de qud« ques hommes. Une des tours du rempai i des Lices était à . demi éboulée. Jaquineau, de Montrelais« commandait une compagniia d*Ângevins de la rive droite, la plupart ouvriers des mines ; il proposa de tenter Tescalade par cette brèche et de pénétrer dans la ville par le sétainiiie et la rue Courte. Il
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paya d*exemple: lui et sa troupe, débouchant des
mîiisons et des jaidins, s'efforcèrent d'aborder la muraille ; mai&^ du château et des Petits-Murs, la mitraille et la mousqueterie écrasèreot ces braves. 1^ vaillant Jaquineau, avec trente des siens, resta mort au pied de la brèche.
Cependant, les chefs s^efibrçaient de rassembâ^r tout ce qui pouvait encore combattre, pour laire un effort général et désespéré. Ils exhortaient, pressaient, suppliaient les paysans; ils leur montraient la prise d^Ângers comme la dernière voie de salut. A midi, deux colonnes se ruèrent à la fois vers les portes Cui)if et ^nt-Michel. Contre la . première, s*avançaient les cavaliers; contre la seconde, les fantassins et qùelques pièces d^artillerie. Bu fauboiiruf Saiut-Samson et de la Ghalouère, s'élancèrent d'autres bandes pour soutenir ce double mouvement, combiné avec audace, exécuté avec résolution. Point de tranchées, point de gabions, rien qui parât les coups et favorisât les approches. Les Vendéens marchaient à découvert, criant de toutes parts : Mon Dieu, aide^^nous! La porte Cupif semblait le poiaile plus vulnérable. Les républicains avaient coupé la levée de la Besnardière, et pourtant Tattaque par la rue des P(»nmlers était poussée si vigoureusement, que le succès •allait la couronna peut-être. Mais ui^ pièce de trente-six, placée sur la tour Guilloux et qui enfilait la me des Pommiers, se met à jouer avec une précision terrible. Les énormes projectiles coupent les jambes de plusieurs chevaux qui tombent et
embarrasseot le passage. La colonne vendéenne
s'arréle. De nouveaux boulets, lancés à toute volée, décident la dérouie. Pour ramener leur mondç, quelques officiers vont jusqu'à promettre aux paysans d'abandonner à leur discrétion cette ville ennemie ; mais Tidée du pillage, représaille bien faible cependant auprès des horreurs républicaines, ne fait que les scandaliser : ils répcmdent que Dieu les abandonnera, si Ton se permet pareille chose. La Rochejaquelein saute à bas de son cheval, sai** sit un fusil, se jette en avant : les paysans ne le suivent plus. Malgré ses efforts désespérés, ceux de Forestier, des autres chefs, tout se débande et lâche pied*
Pour achever, en ce moment le feu t se fait entendre sur les derrières des Vendéens. C'est Bouiu de Marigny avec sa cavalerie légère et de TariUlerie volante, qui attaque paD la route de La Flèche. Des cris d'effroi retentissent dans la foule désarmée qui remplit les abords des faubourgs. Elle reflue, dans son épouvante, vers les remparts, courant k un pérQ pour en éviter jun autre. M. de Cbnnissan, du bas de la rue Pierre-Lise, aperçoit sa fille, madame de Lescure, qui, éperdue, selais*' sait emporter par son cheval du côté de la ville-, sous les boiiiets : il lui fit tourner Ijndc. La Rochejaquelein parvient a réunir ses nieillettrs .isava^ liers ; il court sur la route de Lai^èejjie^iil'ittpottsae Tennemi. Richard-Duplcssis, Tintrépide. borgne, fut fait prisonnier dans cet. engageineut. Par une générosité trop rare, Bouin de Marigny, charmé
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de MU courage, le renvoya libre, mais à pM al
sans armes. Rochejaquelein rendit aussitôt au ^énéml républicain, tout équipés, deux cavaliers qu^il venait de prendre, en lui offrant à revenir dix prisonniers pour un. Quelques momens après, fiouin de Marigny fut frappé mortellement par un boulet. 11 échappa ainsi à sa destitution déjà pr^ Boncée. Son crime était d-ètre un ci-devant noble ; les dénonciateurs n'auraient pas manqué d'y Joindre ce dernier trait d humanité.
Il ne restait plus aucune chance de prendre ia ville. Dans un moment, toute l'armée ennemie allait paraître. A rentrée de la nuit, les Vendéens s*éloignèrent. Des soldats républicains descendirent du rempart Saint-Michel pour dépouiller les cadavres ; ils trouvèrent les gens du faubourg qui les avaient devancés. L*arrière-garde vendéenne n'était pas encore bien loin; elle avait ses derniers hoitt» mes au Pi^n et à la Grosse-Piarre. Ils revinrent sur leurs pas et pourchassèrent rudement ces pillards, qui furent trop heureux de retrouver les échelles par où ils étaient descendus (1).
Mais déjà, toute la masse des Vendéens, combattans, malades, femmes, charrettes, atteignait le bourg de Pellouailles et reprenait son lameRtaWe voyage, laissant bien des morts, chargée de nouveaux blessés, ayant perdu l'espérance qui l'avait aoutenae jusque-là.
(4) jGrrille-Malvoi£ine, Le «ïé^e é'Àngtrê,
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CHAPITRE XIX
Ggaibito de Baogé et de La Flèche. — Le Mans est ooenpé par les Vendéens. — Désastre du Mans. — Tentative pour repasser la Loire à Incenis. — BataiUe de SaTenaj.
On avait espéré emporter de prime-abord les
Ponts-de-Cé, sous Tiaipression d'une victoire; ils étdi^al. devenus infranchissables. Trois mille hommes les occupaient, avec un camp sur les rochers de la rive gauche. Tourner Angers et marcher au^ Ponts-de-Cé sous le coup d'un revei s, c'était chercher un^ perte certaine. La moindre résistance sur ce ppint, si facile è défendrç , eût permis À toutes les forces ennemies de cerner les Vendéens, de le$ acculer à la Loire. L'échec de Gran ville avait ni tirgué une époque fatale dans cette caqipaçne ; l'écli^ç 4* Angers en marquait une autre. De ce moment^ la destruction deTarpiée vendéenne n*est plus qu*upe question de temps. Pareille au sanglier blessé à mort, elle va d^rpu^is prç^que ç^u l^asard^ tjraînant son asoniev mais i^ar^aiit encore des ooup|»
terribles à ceux qui rapprocheront de trop près.
Les Iroapes de Kiéber étaient arrivées à Angers dans la soirée du k , lorsqo^à peine les Vendéens
venaient de quitter les faubourgs. Le lendemain, Farmée des côtes. de Cherbourg fit, à son tour, son entrée. Dans Tivresse de la victoire , des lauriers furent arborés sur les remparts. Les fonctionnaires et la gaïuison, suivis d*une foule immense, formèrent une procession civique qui fit le tour de la ville, brûlant des parfums, répandant Veau lustrale^ est-il dit dans les placards ofïiciels, « pour purifier les murs de la souillure du royalisme. » Des détachemens tuteni employés à fouiller les campagnes voisines, pour faire la chasse aux malheureux traîneurs que la fatigue ou leurs blessures avaient pu y retenir. Ces détachemens visitaient toutes les maisons, les greniers, les granges. Le sabre et la baion* nette sondaient le foin ou la paille , pour s'assurer si quelques fugitifs ne s*y cachaient pas : le cri de la douleur les dénonçait, et aussitôt on les traînait à Angers. ' ' '
Entr'autres victimes, Ton amena, dans la soirée du 5^ M. de Marcombe à cheval sur un caisson; il fut afnsî promené, au milieu des outrages, depuis la porte 8aint-Aubin, par la rue Saint-Laud, jusqu'à rhôtel Maquillé, où logeaient les représentans. Son arrêt fût prononcé en deux mots : à Vambulance! Le port de F Ancre était le théâtre des sup[)lices. Un jeune homme de vingt ans, nommé Morna , voulut se défendre ; il fut lardé de coups de baïonnette , et traîné tout sanglant au lieu fatal. Cet infortuné
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•tènta encore de s'échapper; il se jeta dans le marais, à la nage; il y fut tué comme un canard j dit un Darrateur. patriote. Le 16 frimaire au matin (6 décembre), les représentans prirent un arrêté portant que toutes les tètes des brigands Utés pendant le combat des deux- jours ^ seraient coupées et disséquées^ pour être exposées sur (es remparts^ an botii des piques. Cette mesure^ toutefois, ne reçut pas son exécution ; on avait à couper assez de têtes vivantes.
Dès le 5, les troupes répubMcainés s'étaient mises
en mouvement, pour traquer les Vendéens sans paix ni trêve.
Us avaient pris, sans but précis, la route de Baugé. Le' respectable Boyrand, transporté mourant à la suite de Tarniée, expira dans ce trajet. Le 5, Baugé fut occupé. Le 6, les Bleus se présentèrent par la route d'Angers; c'étaient les divisions de Millier et Westermann, chargés de suivre les Vendéens à la piste, pendant que Kléber remonterait le long de la rive droite de la Loire pour leur interdire tous les passages. Les républicains furent repoussés et poursuivis pendant deux lieues, jusqu au beau château de Jarzé, auquel ils avaient mis le feu. Un brave officier. Boucher, commandant de la paroisse du Pin, près Bt-éssuire , fht bleMé'grièvcjnent dans cette affaire , par l'explosion de son propre fusil.
A Baugé, les généraux délibérèrent. On proposa de marcher sur Saumur et d*y fdrcer, par une brusque attaque, le passage de la Loire ; mais on aurait
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moQ'vé Kléber sur le chemin y et les Vmiém&
taienl plus en étal de renverser uuc armée. Suivrç k levée de la Loire jusqu'à Tours ou jufiqu'4 filoi^» emporter Vm ou Tautre de ces points» regagner la Vendée par cet immense détour, c'était une idéç encore plus iuipraticuble. L'on se rejeta 3ur te Maos, sans autre but que de procurer les ressources d*une grande vîUe & tant de malheureux épuîs^, et de faire , peuHtre , quelques recrues dans le^ campagnes.
Le 7> on prit la route de La Flèche, avec Tespé-
rance d'entrer dans cette ville sans coup férir. L'avant-garde arrive au pont sur le Loir; elle le trouve coupé. Le général Chabot et le représentant Gamier (de Saintes), avec huit ou neuf cents hommes et de l'artillerie, étaient à l'autre bord. Luurs boulets accueillent les Vendéens auxquels la riv|èr^ opposait, d^aiUeurs, une barrière suffisante* Au
même moment, un bruit do combat éclate aussi derrière eux; l'arrière-garde est assaillie par la cavalerie de Westermann. Prwée entre ces deux dangers, la foule sans défense ne sait où fuir; elle se croit perdue.
Mais La Eocbejaquelein pren4 une résolution rapide et énergique» Il ordonne de tenir ferme sur ces deux points. Aux abords du pont, les tirailleurs vendéens vi^nl, sur leurs pièces, les canonniers ennemis et tâchent ainsi d*éteindre leur feu. M. dePiroQ, qui commande Taniière- garde, soutient intrépideujjeut les charges de la cavalerie républieaiw* Il montait m cheval blai^c que les ennemi»
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«Vaient anvifi & conoaf tre , depuis la l>ataiUe dt
Coron. Peodaût cette double résistance, La Rochejaquelein prend deux ou trois cents cavaliers qui portent cbacun un iiwtassiii en oroupe ; il remontet Tespace de trois quarts de lieue, la rive gauche du Loir, trouve une chaussée de moulin, et traverse iarivi^e. 11 arrive, la nuit close, à rentrée de la ville* et se précipite dans les rues en criant : Vwe le Roi! Les Bleus, surpris, épouvantés, s^enfuient par la route du Mans; les plus rapprochés du pont sont coupés et sabrés; La Rochejaquelein fait prompiesirat placer quelques poutres pour réta*blir le passage, court à l'arrièi e-gardc el y repousse les Bleus. L'armée fut sauvée par sa présence d'es«prit et sa vigueur. Une partie entra dans la viUe; le reste, avec l'artillerie et les bagages, bivouaqua jusqu'au jour sur la route, en attendant que le pont fàt praticable pour les voitures.
A cette afibire, le prince de Tahnont se distingua par un beau coup de sabre. Délié par nu hussard à cause de son écbarpe de général, il lui cria : a Je » t^attends I » Il l'attendit, en efet, et luifèndit la tête.
Le matin, la vue d'une trentaine de femmes, d'eniiams, de blessés morts de froid et de besoin sur les cbarrettes, navra les plus fermes oourages. Tout oe qû était resté sur la route .entra dans la ville. Chacun ne pensait qu'à se livrer au repos, quand, vers le milieu de la jouiiiée, on entendit crier aux arme$f La cavalerie de Westermann reparaiatait. Tel était i épuisement général , qu'à peine La Rochejaquelein put-il rassembler un petit nonobre
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iThomiiieB pour courir à rennemi. Cette foù encore, il le repoussa: le pont fut coupé, pour procurer à l'armée, — de ce côté, au moins, — quelques instans de- relâche. Daos la soirée» nouTolle alarme; c'était sur la route du Mans, cette fois, que les Bleus se montraient. Quelques braves les chassèrent; puis le besoin de repos absorl>a de nouveau tous ces corps harassés.
Ces alertes réitérées acheraient d^exténner les VeudécDS, en attendant le moment de les écraser par un dernier coup. Surtout depuis fiaugé, un grandnombre ayaient jeté leurs fusils et marchaient, — se traiuaient pour mieux dire, — un bâton à la maiu. 11 n*y avait , pour repousser les attaques et assurer le salut commun^ qu*une certaine quantité d'honunes à l'épreuve, toujours les mêmes, et chaque affaire diminuait cette vaiiiaute élite. Le bruit s*accréditait» d'ailleurs, que par suite d^un récent décret'; il n^était plus nécessaire d'avoir un passeport pour voyager à T intérieur, et ([ue les hommes qui mettraient bas les armes auraient la ^e sauve. Des proclamations, répandues par Wêstermann , propageaient cette illusion trompeuse. Ces pauvres gens croyaient que la République leur permettrait de regagner trmiqpiillement leur cher Bocage , quand ils se présenteraient désarmés. Ceux qui lentèrent cette chance, périrent victimes de leur crédulité. A La Flèche, pour arrêter ce désarmement, les chefs vendéens prirent le parti d'exclure des distributions de vivres, tout homme non blessé qui n'*auralt pas 4le fusil* ' ' , -.*rs: , x
Dir
Yiniite (1795). hit / Après deox jours passés à La* Flèche, tes Yendéens coiiUiiuèrent , le 10, leur marche sur le Man«. A peine étaient-ils en route, que rnann parut à Tautre bord du Loir, traversa la ri«vière soit à gué, soit à la nage, avec sa cavalerie, et massacra tout ce qu'il put atteindre. Jusqu'à Fouilletourte, il coaUiuia cette cbasse aanguiuaire sur les femmes, les blessés, les trafbeurs qui tomr baient de lassitude.
Peuplée de dix-neuf à vingt mille âmes, la capitale du Maine se déploie sur la rive droite de la Sarthe, un peu au dessus de Tendroit où rHuisne vient s'y réunir. A une demi-lieue vers La Flèche, se trouve le Pont-lieu, sur THuisne, et le village du même nom. £n avant de ce pont, trois routes viennent converger comme les rayons d^une étoile, et se fondent en une large avenue plantée d'arl)res qui mène jusqu'à l'entrée de la ville. Une rue spacieuse la continue et se prolonge en droite ligne jusqu^â la place des Halles, où plusieurs autres viennent aboutir de tous les points de la ville. Les Halles forment, au milieu de cette grande place, un édifice isolé, circulaire, entouré d^arcades. Du coté opposé à la grande rue, on en trouve une qui mène à la place de F Éperon; puis, à gauche, une autre qui aboutit au pont sur la Sarthe; enfin, au bout de ce pont, un faubourg d'où partent les roules d'Alençon et de Laval.
Le général Chabot et le représentant Garnier avaient, au Mans, trois ou quatre mille hommes. Des retranchemens couvraient le Pont-Uieu, d4-
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fendu par de rartîlléiie. Le 10, dans rafirèa-aildi,
cette position fut aUaqiuie : les canonniers tombèiMt 80US la fusUlade des Vendéens. Au bout de tfôia quarto d'heure « le passage fui forcé. Ym
cinq heures du soir, les loyaiisles eiitrèreat au Mans*
Dans cette grande ville^ où toutes choseB ëboo'daient, les Vendéens, insoucieux du lendemain à
force de souffrances, savourèrenl avideaient ces ressources précaires, yon av^it des vivres, des abris sufltoans : c'était un bonheur si grand» si nouveau, que les pensées n'allaient pas plus loin.
Mais, dès le jour suivant, les alertes accoutumées commencèrent. Bans Tabsenoe complète d'organisatibn; Ton criait partout oum armes! Ton battait partout la générale, pour 1 attaque la moins sé^ rieuse. Quelques hussards suffisaient ainsi pour arracher au repos tout ce monde épuisé. L*élite toujours prête au combat courut \ ers le Pont-Lieu, où se montraient les cavaliers enuemis. Us se retirèrent promptement : leur mifeion était remplie. A force de se fatiguer pour ces alertes peu importantes, les Vendéens devaient tomber enfin dans une sorte de sécurité qui les endormirait devant un coup décisif.
Le jeudi 12 décembre au matin, les cris d'alarme retentirent de nouveau dans la ville. La plupart se persuadèrent qu*ll s'agissait des mêmes cavaliers que Ton avait facilement repoussés la veille. 11 restait dix-huit à vingt mille hommes en état, ou à peu près» de porter les armes ; et c'est à
peine si trois ou quatre mille» en grande partie
composés des jeunes gens de la Petite Vendée^ se groupèrent autour de M. Henri et de Stofâet pour sontenir rattaqtie de toutes les forées ennemies.
i. armée de l'Ouest, celle des côtes de Brest, celle de Cherbourg, avaient fait leur jonction. Dan$ cette dernière, on distinguait deux anciens régi»^ mens de ligne, Aunis et Armagnac, remarquables par Tuniforme blanc qu'ils portaient encore. Klél>er avait son quartier-géuérai au château du i?er^ rays. Les reprèseûtans étaieilt restésÀ Fôuilletourte» Marceau, Mû lier, Wèstermann, le d«-devant comte de Tilly, conduisaient les colonnes d'attaque.
La Rocbejaquelein avait pris position en avant du Pont^Lieu. Cette partie du Maine, dans ses ter-^ rains sablonneux, nourrit des bois de sapins qui lui donnent une physionomie tpute diliéreute du Bocage* Leur verdure jetait senle^ en cette saison» le voile de ses sombres rideaux sur la nature dépouillée. Les Veudéeas occupèrent, sur la droite, un de ces bois.
« Westehnann et Mûlier commandaient Favant-
garde républicaine. Les Vendéens se portèrent sur elle avec tant de valeur^ qu'ils la ramenèrent vigoureusement l'espace d'une lieue* La division de Mûlier se débanda et s*ettfuit La déroute de cette avant-garde était complète, sans les régimens d* Armagnac et d* Aunis, qui, laissant passer les fuyards sur leurs flancs, arrêtèrent les royalistes. Ceun-ci, h lifîur lour, reculèrent. Le cornljai 6C soutint long^temps encore dans le lx>xâ de sapins, qui
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fut disputé arec acharnemeot. Les Vendéens* re«
poussaient l'ennemi à quelque distance de ce bois; puiS| ils étaient ramenés k leur position, que les Bleus ne pouvaient forcer. Hais, rebutés par la supériorité du nombre, beaucoup de Vendéens rentraient peu à peu dans la ville. Sur les deux heures de Taprès-midit la position n'était plus tenabie. Trois fois, La Rochejaquelein, avec Âllard et Forestier, se précipita dans les rangs républicains. Ses soldats découragés n'écoutaient plus sa voix. En sautant un fossé, sa selle tourna. Il se releva navré, regrettant de n'être pas tombé plutôt sous un coup mortel.
11 n'y avait aucune disposition prise d'avance, rien de résolu pour le cas d^une retraite. Des braves
défendaient encore j)ied à pied Fabord du Pont- Lieu. La KocMejaquelein rentre.au galop dans le Mans, pour prendre quelques mesures et réunir du monde. Quel spectacle s'offre à lui I Ici la confusion, reûroi, la fuite ; là des malheureux qui ont perdu, par leurs longues souffrances, jusqu'à l'instinct de la conservation, et qui ne cherchent qu'A les oublier, en proQlant, jusqn à la lin, d'un bienêtre passager, ils mangent, ils boivent, ils dorment, ils ne savent plus rien entendre, quand l'ennemi est là, tout près d'arriver sur eux. Le désespoir dans l'âme, La llochejaqueiein, avec tout ce qu'il peut rassembler, retourne vers le pont i il y place de l'artillerie et Ton 8*y bat encore.
Mais, à la nuit loinbante, les républicains trouvèrent un gué. Westermann lança le premier son
ni
cheval dans la rivière: il entraîna Marceau qui voulait, avant de pousser plus loin, attendre Kiéber, demeuré à son quartier-général. lies Yendéeos se replièrent dans le faubourg où les colonnes républicaines pénétrèrent après eux.
Alors^ commença dans la ville, à travers Tobscurité d'une soirée pluvieuse, la plus épouvantable déroute. On attelle précipitanunent les voitures de bagages remisées soub les arcades des halles. Tous les pauvres gens qui s'oubliaient dans, les maisons, en sortent effarés, ne songeant plus qu*à fuir. C'était vers le pont de la Sarthe que toute la foule se précipitait à la fois. Les rues qui conduisent de la grande place à celle de l'Éperon, de cette dernière au pont, étaient remplies d*un affreux encombre-' ment. Dans cet espace trop étroit, Ton se pressait, l'on se foulait, l'on se broyait contre les murs des maisons. Tous les êtres incapables de se protéger eux-mêmes, â défaut de leurs appuis naturels, imploraient la pitié, demanduiciil au hasard un ami, un soutien. Des femmes, des enfans, d€;3 malades tombaient culbutés; d'autres^ toijgours poussés . par le flot vivant, venaient à leur tour tomber sur eux et grossissaient ces tas de corps humains. Des bœufe, des chevaux abattus ne pouvaient se relever, et leurs efforts, les coups de pied qu'ils lançaient, augmentaient le nombre des victimes. Des Infortunés périssaient écrasés sous les roues des voitures qui .cbercbaiesLt à se frayer un cbemin. De cette foule désespérée s*élèvaient d'horribles cris, où se perdait la voix de La Piochejaquelein, des
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chefs, des ofTiciers, qui s'efforçaient de diriger au ]iK>ins la déroute^ puisqu'ils ne pouvaient l'arrêter.
Sur Vê pont de la Sarthei unique passage* la presse redoublait encore. Au delà de ee pont, deut rues forment la têle des routes de Laval et d Alençon. La masBe fugitive se ruait par la première, avec kA chefe, les canona, les voitures, leadr*pe6Ut
que Stofflet emmenait ; mais un grand nombre, égarés par la frayeur, prenaient la route d*AIeuço^ qui les conduisit tous à leur perte.
Vers le milieu de la nuit, dans un village, la fatigue arrêta la foule des fuyards. Presque tous, faute de place dans les chaumiërea, se couchèrent et s'endormirent dans la boiie jusqu'au lendettittiii.
Le massacre, dès le soir, eût été général, sans le courage de quelques Centaines d'hommes qui se dévouèrent pour couvrir cette fuite désordonnée. Après avoir défendu pied à pied le Pont-Lieu et le faubourg, ils s'étaient repliés sur la place deâ Halles. Us s'embusquèrent sous les arcades de Té» difice : ils occupèrent les maisons^ k rentrée dea mes qui aboutissent à cette place. La fusillade bien nourrie qu*ils dirigent par les fenêtres^ contient rennemt. La vivacité de leur fen semble les mliltl*» plier et lui fait illusion. Sur la place, les Vendéens avaient mis en batterie quelques pièces qui balayaient les rues. L'obscurité cachait aux Blett9 rétat réel des choses. Ils ne s'avançaient qu'avec précaution, craignant les embûches. Toutes les fois qu'ils voulaient déboucher du faubourg, ils étaient atrétéa par un feu très mévMeti qulia
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tâchaient Vainemèntd^éteindre en tirant à mitraillé
sui* leôhàîles et éontfe les fenêtres. La grande nie (Jui aboutit â la place fut jonchée de leurs morts. Ëiix-mèmeà étaient fatigués par la marche et le «^dtnhAt. Westermaim, malgré soh ardeur furieuse, finit par s'endoraiii' de lassitude, dans une uiaisou du faubourg.
Ainsi 8é passa la nuit entière. Parmi les officiers vendéfens qui montrèrent le plus de constance, on cité M. Allai*d, M. de Scepeaux, M. de Berset, dé Laval. Us restèrent jusqu*au dernier moment t>fès des pièces, sUr la place des Halles; M* de Scepeaux y fut blessé.
Une heure avant le jour, Kléber arriva, conduisant les réservés i'épublicainés. Un humide brouillard pi*olongeait la nuit. Aux premières clarlés du matin, cette division, qui n'avait pas encore combtitttt, demanda de charger à la baïonnette. Elle s^âf ança en masse. Les Vendéens qui occupaient encore les maisons et les arcades des halles, se retii^èrent enfin. I^es derniers coups de fusil furent tirés Sui* la place de TÉperon. Presque tous ces braves parvinrent à s'éc'liapper et rejoignirent l'armée sur la roule de Laval. Un paysan raconta qu'il n^était sorti du Mans <tci*à huit heures passées; là Rochejactuelein Tembrassa. Dans cet effroyablè désastre , il ne polirait se consoler de n'être pas môrt les armes à la main.
Maîtres dd Mails, les républicains n*y trouvèrent plus que des cadavres, des mourans, des femmes qui n*avaient pas eu la fotce de fuir, ou qui avaient
espéré leur salut en se cachcuil dans les maisons. Plusieurs furent durement chassées par leurs hôtes, que la crainte d'être compromis rendait impitoyables. Elles allaient errant par les rues, cherchant à gagner la campagne, se trompant de chemin dans l'égarement de la peur. Alors, commencèrent les plus horribles scènes de sang et d'impureté. Quelques plumes complaisantes ont essayé denier, d'atténuer ces abominations. Mais trop de témoignages émanés de sources révolutionnaires, prouvent qu'en fait d'horreurs, les républicains dépassèrent les limites de la vraisemblance. Kiéber lui-même parle de Vépoumntable boucherie que ses troupes lu ent des fuyards, en pénétrant le matin dans le cœur de la ville. A cet instant, il ne restait à tuer que des femmes, des enfans , des blessés. « Les brigands profitèrent des ténèbres pour évacuer promptement la ville, » écrivent à la Convention lesrepréscntans Turreau, Prieur et Bourbotte; « tout ce qui était resté dans la ville tomba sous nos coups. Des chefs, des marquises, des comtesses, des prêU-es à foison, des canons, des caissons, des carrosses, des bagages de toute espèce, un nombre considérable de fusils, tout est tombé en notre pouvoir, et des monceaux de cadavres sont les seuls obstacles que l'ennemi opposait à la poursuite de nos troupes; les mes, les maisons, les places publiques, les routes en sont jonchées, et,
depuis quinze heures, ce massacre dure encore
Voilà la plus belie journée que nous ayons .eue depuis sii mois que nous combattons ces Indgands. »
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Les* corps des femmes outragées avant ou mémé après feiir mort, étaient jetés par tas sur le pavé
sane^lant, et les républicains criaient avec des rires féroces : elles sont en batterie.
Quelques généraux ou officiers, plusieurs soldats de la République, loin d'être complices de ces atrocités, employèrent leurs efforts à sauver des victimes. Les anciens régimens d' Aunis et d*Ârma« gnac, terribles par leur valeur dans le combat, eurent des traits généreux après la victoire; mais ces actes isolés honorent seulement des indi^vidus , et laissent tout entière Tliorreur de cette effroyable journée, si belle pour les délégués delà Convention. : Le vénérable père de Sapinaud de la Rairie avait accompagné son fils, li fut pris au Mans, avec ses trois filles, mademoiselle de Sapinaud , mesdames Des Touches et de Joannis, et fusillé sous leurs yeux. Il mourut en leur recommandant d'être toujotirs fidèles à Dieu etauRoi« L*une d'elles était la .belle-fille du chevalier Des Touches, le chef d'es cadre illustre dans la guerre d'Amérique, et délivré, à Fontenay, par les Vendéens. Il les avait suivis dans la campagne d^Outre-lAtre,et il en supporta jusqu'à la fin les terribles épreuves (1).
Dans la bataille, le chevalier Duhoux fut tué.
(t) Il mourut de maladie, après le désastre de Ôàvonay, cliez des paysans de Prinquiati, ses hôtes couragéux ; mais c est à tort que les J^émoirea de ^ntadame d€ La Bù^ufaquel^in lui dcinnont ^ua* ire-vingt'dix on»; H n'en mit que soixa(itc<ai;(, élani io
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Le vertueux M. Ilcrbauld. déjà blessi' à GraiivUle, revut au Mans ie coup morlel. Comme ou voul^(
secourir ; « Non» npiii » dit-il , « que pmoimi 9 ne 8*expose pour moi ; qu^ou lae porte seul^^ » ment à côté de M. Le Maignan. » Dès avant la bataille de ïorfou, M. Le Maiguau, septuagéu^rç^i membre du conseil d'administration où 4g9 semblait le fixer, avait revendiqué une place parmi les çouibal tans; les officiers rappelaient leur père. M. Uerbauld et lui distribuèrept à leurs au^is, leiUFi effets, leurs armes, les foroèrent à les fd^aodOWfll^t puis ils attendirent la mort en chrétiens.
Au Mans, périrent aussi deux braves oi&cierf^ blessés à Angers^ MM. JLdnfeniat et Gouty. D'autres n'échappèrent au combat que pour être pr|^ i4iourirplus loin. Tel IlU le sort de MM. de Carrière, Franchet, de la Roche-Courbop, de la Bigotièrç^, D* Auticbamp, resté dans la ville, fnt fail^ pfispnnîgr avec M, de Bernés, ancien page du roi; mais il eut le bonheur de rencontrer un de ses pareps, M, de Saint'Gervais, qlQcier r^publipain. M. de Saint- GervaiS'les déguisa to]i^ d^iiic sops un unUcTOd à% hussard, et les enrôla dans fon régiment, où les deux Vendéens servirept , pendapt un an , su^ le^ frontière
D*Obenheim fut également pris au Mans. Pour
mieux dire, il rentra dans les rangs républicains : « Gomme il avait, » dit Kléber, a beaucoup d'auils » dans Tarmée, qu'il était avania^mument cemm» » on le laissa suivre Pétat-major en Fobservant
9 toutefois de près. » Probablement, on i'auiai(
yeNDfis {179S), 4ât3
maillé tden traité, si son séjour parmi le» Vendéens
n'avait pas été utile à la République. Depuis , elle lui redonna du service, avec uo grade supérieur.
Qn évAlue k quioze mille lei^ victimes de la déroute du Mans. Ce ne fut pas au combat quMl périt le plus de monde, ce fut dans Taffreux encombiem^t des rues et surtout dans la Cfimpague, X^a qayaierie de Westermann poursuivait sans quartier les tratneurs. Elle n'avait que la peine d'égorger. La foute était couverte de malheureux morts de b^^in, de fatigue ou tombés sous le sabre. Des paysans patriotes, ameutés contre les fuyards, aidaient Westermann pour cette horrible boucherie* tt Dans quatorze lieues de chemin^ a écrivait le représentant Garnier, « il ne se tfouve pas une » toise où il n'y ait un cadavre étendu. »
Seize lieues séparent le Mans de Laval. Malgré son déplorable épuisement, le gros de l'armée firanchit cet espace en vingt-quatre heures. Les Vendéens passaient dans cette ville pour la troisièa^e fois, et toiqours dans une situation plus fur neste, A Laval* on put apprécier toute l'étendu&de la catastrophe. Outre un si grand nombre de victimes , presque toute Tartillerie et les munitions étaient perdues. La plupart des Bas^Manceaui, se retrouvant dans leur pays, y restèrent avec un assez grand Dooibre de Vendéens, mais ce fut pour faire tu^ autre guerre, la Chouana^ie,dontiedéYelop* pement date de eette époque.
Il ne restait plus qu'à retourner de nouveau vers la l^ire, en tâchant de gagper assez d'avance poor
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passer le fleuve à tout prix sur quelque point mal
défendu. En face d'une extermination Imminente, on pouvait tout ris(|ucr, et cette seule chance ranimait-encore dans les dmes un léger rayon d'espoir.
Le ih décembre, on quitta Laval. Au moment du départ, des femmes, appartenant à la plus mauvaise écume delà populace, se jetèrent sur la queue de la colonne , saisirent des malheureux qui se traînaient avec peine, les désarmèrent et les maltraitèrent, La Rocbejaquelein, prévenu, revînt sur ses piis, et traversa de nouveau tonte la ville jusqu'à la route du Mans, pour réprimer ces iacbes agressions.
L'on suivit le chemin de Graon , de Ponancé, de
Saint-Mars-la-Jaille , marchant jour et nuit. Une pluie glaciale, jointe aux maladies, à la fatigue, à la faim, multipliait le nombre des cadavres et des mourans dont la route restait semée. Malgré la diligence désespérée des Vendéens , Westermann , laissant en arrière son infanterie, n'avait pas tardé à les seirer de près avec de la cavalerie et de l'ar-* tillerie légère. 11 arrj\ d, le 15, à Pouancé, lorsqu'à peine ils en sortaient.
' Enfin; le 16 décembre au mâtin , La Rochejaqueteîn et Stolflet, avec la tète de la dolonne, atteignirent Ancenis. Les républicains avaient évacué cette irilie , mais en retirant les hateaux à l'autre bord, dans la prévision de la tentative des Vendéens. Les pluies continuelles avaient beaucoup grossi la ^Jioire; elle roulait rapide et gonHée; elle couvrait
même en plusieurs endroits la surface des prairies,
où apparaissaient seulement les haies et les crêtes de talus. C'était un morne paysage d*hiver : des arbres dépouillés, un fleuve débordé sous un ciel gris et sombre. Les républicains occupaient tous les points principaux. L'ennemi seul était là pour accueillir le retour de la malheureuse tribu sur le sol natal, si elle parvenait h le toucher.
Néanmoins, à l'aspect de là terre vendéenne, un éclair de bonheur brilla sur toutes ces ligures hâves et amaigries ; les plus harassés se sentirent ranimés ; desaccensde joie s'élancèrent de leur boucbe, et leurs bras se tendirent vers cette terre chérie dont les séparait une barrière fatale.
Sur-le-champ, La Rocbejaquelein ordonne de rassembler des barriques, des planches, des pou* très, pour construire des radeaux. L'on avait apporté jusque là, sur une charrette, un petit bateau pris dans l'étang du chÂteau de Saint-Mars. A l'autre bord, on apercevait quatre grandes barques ' chargées de foin. La Rocbejaquelein, StoffletetLavllle-Baugé entrent dans cette nacelle, le jeune Langerie et dix-huit paysans dans un bateau trouvé par hasard à Âncenis. La Rocbejaquelein veut s'emparer des quatre grosses barques, les envoyer vers la rive droite. Lui et ses compagnons se tiendront, pendant ce temps, à Tautre bord, pour défendre le point de débarquement^ recevoir les Tendéens à mesure qu'ils passeront, et les empêcher de se débander.
Les deux frôles bateaux quittent te bord, suivis
msTOiAE dss guerdes dk l'ouest
P9r \f» r^cmis, j^T les ym\ 4ç toute Varm<^Qt uvancent, ils luttent. Us traversant le grm^ con-
rant, ils touchent rauUe rive. Cest un premier succès. Q» vQit La Rochejaquelein se iiiettr§ 4 rœuvre aqspitôt, pour 4é}wra8wr les Iwques, eii jetant le foin ^la rivière. Mais une patrouille ré^ pubUcaine, d'une quarantaine d'hommes, vient à paraître : quelques coup^ de fusil sont échangés^ lia petite escorte de La Roçhejaquelein s^ disperse ; lui-même et ses compaguorib sont forcés de s'enfoocer dans la campagne ; et, de ce coté» tou^ esrpqir a'évanouil.
Au même moment, une cbaloupe canomnère vient se placer en face d'Ancenis et tirer sur les radeaux à moitié construitat ou déjà des lualUeureux se risquaient en foule* D'un autre côté, la fusillade, les coups de canon retentissent devant la Yille : c'est Westermanu, avec son camp volant. On avait barricadé lea pprtes ; il n'était pas en force pour une attaque sérieuse ; il se contenta d*en^ Yûyer des boulets, en attendant, i iP^rivée de l'armée républicaine.
Pendant tont le jour, pendant toute la nuit, de pauvres gens se hasardurciU sur de mauvais ra- 4eau^, 4|[ialgré 1& i^vce du courai^t, x^algré le feu de la cbaloupe canonnière^ Plusieurs se noyèrent : quelques centaine^ pa^vinrept. ^ passer avçç des peines iulinies.
L'aril^ée nVait plus dç chef: elle. se voyait séparée de La Rochejaquelein et de StofQet, des deu^, hampie^ q^i e:|^erçaiept le plus 4'açtiQn. Vers
vmtl (1793). atî
ilÛQ^it, les géperc^MX, les oilicier^ qui rest;aien^ 8*aQ^ml)lèreat en cooseU. Oa ignorait absolmpa^t r^tat des choses sur la rive gaucbe, Pour denii^ ressource, on avait encore trouvé un petit b^^t te^u, li (ut convenu que M, de Beauvais s*y j^tterait, pour aUer à la découverte^ Il partit, accpia^ pagné de Yab}^ Doussin^ qui avait reodu de i^i grands services à JJol , et d*une vingtaine de paysaqs. Il parvint à franchir lei fleuve, malgré les boulet^ 4ç la caapniiière, A travers les prairieai inoiidées, il arriva au bourg de Uré. Tous les hom^ mes qui avaient pu passer , s'étaient dispersés a\isaitôtt ppur regagner leur pays. Quant 4 1^ ^om chejaquelein et Stofflet» on assurait qu'ils $*4taiei|t dirigés vers Cbâtillon.
Le temps pressait. Les Vendéens allaient, d'un instant à l'autre, se voir cernés dans AaceAis. 17 d^Gombre, II bllat dire adieu du regard à la terre veudccaue, — la plupart lui disaient u|i adieu éternel, — et recommencer les marches errantes au bout desquelles était une perte infaillible* Chacun, dans une pareille extrémité, ne prenait coaseil que de soi-même, et cherchait bon saiuloù il pouvi^t. ^aucoup se débandèrent pour ^ cacher daps la campagne, pour repaontei* ou suivre les bor^s dç li| I/nre, dans Tespérance de passer isolément.
Le reste de l'armée, à peu près dix mille personnes, dont sept mille copibattans au plus, — prit t je il décemjire, la route de Nort ; c'était la seule Qi^verte. Le gros de Tarmée républicaine était arrivé, le 18, à Saint-Julien-de-Youva^tes, A ÇQ\\^
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nouvelle, U suspendit sa marche sur Ancenis, et se
dirigea, par GbAteaubriant, sur Derval et Blain,
afin d'empêcher les Vendéens d'atleiodre le Morbihan, leur dernière chance de salut.
Les républicains répandaient tdi:gours des bruits d'amnistie. Dans un tel excès de misère, ces promesses continuaient de faire des dupes et des victimes, et réduisaient encore le faible débris gui allait se fondant chaque jour. Westermann n*avait pas quitté la trace des royalistes. A peine à Nort, on vit paraître les hussards. Épuisé, démoralisé, chacun fùyait ou allait mourir sans se défendre. Forestier et plusieurs cavaliers s'enfoncèrent dans la campagne , et parvinrent à passer la Vilaine pour se jeter dans le Morbihan. Mais Donnissan, le ' chevalier Bésessarts, un cavalier intrépide, nommé Moulin, jeune homme de dix-sept ans, et quelques autres braves, se portèrent avec une pièce de canon à la rencontre des cavaliers ennemis. Ils leur tirèrent un coup à mitraille qui en tua sept ou huit, firent rétrograder les auti:es, et procurèrent à Tarmée un jour de répit
De Nort, Ton marcha sur Blain. M: de Pleurîot y fut nommé général en chef. C'était un officier de mérite^ que fionchamps même avait jugé digne de le suppléer dans le commandement de son corps, l.e prince de f al mont fut blessé de la préférence donnée à M. de bleuriot; il se relira. Dans rhorriblé situation ott se trouvait Tannée, le désir de la commander attestait moins Tambitiou que le dévoûment, '
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L'on fit à Blain quelques préparatifs de déCsnae.
Les murs furent crénelés ; les canons qui restaient furent luis ta batterie aux abords de la ville. Westermann et sa division arrivaient pour tourner les Vendéens par la route de Nantes, pendant que les bataillons de Kléber approchaient par celle de Châteaubriant. L'adjudant-général Deiaage tenta un coup de main avec rinfantene légère de Westermann; il fut repoussé vivement et rejeté dans la rivière d^lsac, où se noyèrent plusieurs de ses soldats.
Mais les Vendéens allaient se voir accablés sous Une double et formidable attaque. Après deux jours
de halte, ils quittèrent Blain dans la miii du 21 au 22. Devant eux s'offrait la route qui conduit à Redon. Tribout, qui^^ardait ce poste, n'était pas un ennemi dont ils ne pussent triompher ; là, Us auraient pu passer la Vilaine; mais ils craignirent de s'engager sur une chaussée longue et étroite qu'ils croyaient défendue. £ile ne Tétait pas. Ge* pendtmt, il fallait bien aller quelque part : ils prirent, à tout hasard, le chemin de Savenay.
Savenay, petite ville de quinze à dix-huit cents habîtans, est située à un quart de lieue sur la gauche de la grande route de Nantes à Vannes, qui traverse, en cet endroit, de vastes landes. Vers l'ouest et le sud-ouest, le terrain où est assis Savenay descend de manière à former comme un amphithéâtre. De ces deux côtés, la ville domine un vaste horizon. L'on aperçoit la Loire qui, voisine de son embouchure, se développe immense ;
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lés fiialraiB de Môntoir, contrée basée et btnnlde,
coupée de fossés, couverte d'eau par Ifes ()It]ies de rbiver. Là mer est au delà. Âu nord-ouest^ se trouve la Vilaine, lal*ge et profonde. C*est dans tiné Véritable impasse, fermée, & son entrée, pdf tcitiM les forces enneuiies, q(ie la fatalité poussait les malheureux débris de l'armée vendéeQue.
Il y a de Blain 4 Savenay envifon quatre lieues. Les Vendéens marchaient à travers une nuit noire, sous une pluie froide et battante, mornes, àilencieux, comme allant à leurs propres funéraiileSi. Rien ne peut expfimei* Tétât de Inisèfâ et de souffrance où se trouvait réduite la dt^j)loi*ôble Colonne, dans cette période suprême. Le froid, la fatigue, la hbn, àvaient rendu tout le monde presque mécoii^ iiaissable. Â dhaquë pas, c*étaiént quelques épisodes déchii ans au milieu des calamités ^^énérales. M. de Sanglier avait vu sa femme succomber t malade, il portait sur son cheval sans bride ses detix petites fltlss malades aussi, et il mourût dans eette posi-' tion, entre ces deux pauvres enfans : l'une, depuis, fut retrouvée. On avait recours, pour suppléer les vêtemens en haillons, aux ïTessources ied plus lamentables, les plus bizarres. Là, c'est M. Roger-' Moulinier, avec un dolman et un turban pris au théâtre de La Flèche ; ici« le chevalier deBeauvdllier, etiveloppé d*une robe de procureur et coiffé d*lin
chapeau de femme, par dessus un bonnet de laine. La veuve de Lescure venait à cheval avec un capuchon de laine et une couverture attachée siit^ les épaules par ùiie fioellê ; M** d*ArmaiUé et ae»
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tenture de damas jaune, ^u combat du 7 décembre, devant La Flèche» on avait ramassé, parmi les môftâ, le CotpA d^un hominë afibbié de détix Jupons, ruû iloué autour dU col, l*autre autour de là ceinture : c'était M. de Verteuil, l'un des meilleurs , ofiiciei's dé Tancienne année' de Royrand. Il se battait bravement danà cet équipage.
Les Vendéens trouvèrent Savenay évacîué. Le général Cambray, qui roccupalt depuis deux jotirs avec cinq[ ou six cents hommes, avait ikit sa retraite sm* le Groisic.
Vers Touest, Savenay se présente dans une belle position ; mais vers Test, par où les Bleus allaient venir^ la ville est de plain-pied avec les landes Voisines, Se* rhés trré^gulières n'offreht que l'aspect .assez triste d'un gros bolirg. Au centre de la ville, ^ elles se réunissent en une petite place, eh un carrefoui^, pour mieux dire; puis elles descendent assez rapidement Vers le chemin dè Guëi'aridé.
A peine les Vendéens étaient-ils établis à Savenay, lé 22 décembre, que Kiéber, Marceau, Westennann se montrèrent avec toutes leurs forces. Leur avantgarde commença aussitôt raltaque. Los Ven^ déens tinrent quelque temps dans deux bouquets de bois qui leur servaient d*avant-postes, repoussèrent l'ennemi et lui firent é[^rouver des pertes' sensibles ; tnaîs, tournés par Kléber. à la tête de ses grenadiers, ils durent se replier dans la ville. Le représentant Prieur foulait les y poursuivre 8iir4e-champ. « Jé vis Tindtant, » lit*on dans les'
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Mémoires de Kléber, « ob, par trop de précipitation et faute de mesure « la yictoire allait nous échapper. Je dis à Marceau : « Si tu ne prends sur » toi d*arrêter toutes ces criailleries , demaûi » nous serons à Nantes, et Tennemi nous y sui* # vra. »
Tel était le sentiinçni qu'inspirait encore ce misérable débris^ épuisé, traqué, sans ressource* Kléber savait ce que peut, chez de pareils hommes, le courage réduit au désespoir; il admettait la possibilité d'une dé£&ite, et voyait, dans ce cas, les Vendéens à Nantes après lui !
Klébcr remit au L iideinain l'attaque générale: Marceau commanda le centre : la division de Cherbourg fut placée à droite ; Ganuel, avec la gauche, dut tourner Savenay. Tout fut disposé comme pour une bataille rangée contre une armée égale en force, et les vingtncinq mille hommes de Kléber n^avaient devant eux que six à sept mille malheureux exténués, protégeant de leurs corps trois mille femmes, enfans ou vieillards*
La nuit du 22 au 33 se passa dans Tattente du dénouement qui se préparait pour le lendemain. Autour de Kléber se groupaient Beaupuy, Marceau, Tilly,. Ganuel, état-mijor d'élite. Près des feux de ses bivouacs, qui s'étendaient en vaste croissant pour euvelopper la ville, étaient rassemblés de Ibrmidables bataillons , une nombreuse cavalerie, toujours renouvelés^ réorganisés, renforcé, après chaque bataille. 11 semblait que dans ce camp, on n'avait plus qu'à recu^llir une facile
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vicloké. Dans la ville, qael doulotireux contraste!
Là, on se dispose au combat, comme les martyrs, prêts à descendre dans l'aièue, se préparaient pour un suprême et infaillible sacrifice. Tout ce qui peut encore tenir une arme, réclame une part dans cette lutte dernière. Le» généraux, qui restaient, Fleuriot, Donaissan, Marigny, Lyrot, Piron, veulent au moins vendre cher le dernier soupir de la grande armée vendéennç. Ils exhortent les pay-sans à se battre en désespérés : ils ne songent plus k leur propre vie, mais seulement au salut des êtres sans défense qu'ils protègent encore. « Sur les neuf heures du soir, » raconte madame de Lescure, « on me ût lever. Je m étais jetée tout habillée sur un lit; on me mit à cheval sans que je susse pourquoi ; j'allais en redescendre ne sachant pas où je devais aller, lorsque j'entendis la voix de M. de Marigny. Je rappelai et lui demandai des nouvelles; il prit la bride de mon cheval, et, , sans proférer une parole, il me mena dans un coin delà place; là, il me dit à voix basse : « C'en est fait , nous » sommes perdus ; il est impossible de résister à ^ Fattaque de demain; dans douze heures, Tarmée » sera exterminée. J'espère mourir en défendant » votre drapeau; tâchez de fuir; sauve z-^o us pen- 1» dant cette nuit; adieu, adieu 1 x» 11 me quitta brusquement sans attendre ma réponse, et je l'entendis qui encourageait les soldats, et s'efforçait de les ranimer. r>
Il ne restait aux Vendéens que sept pièces de canon dont une de dQu^e, trois de huit et. trois.d?
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quatre. Marigny en mit une en réserve sur le Che^ m la de Guéraode, poiir retarder un moment les Bleus qaand on ne pourrait plus résister, et donner aui femmes, aux enftins, le temps de (ùir. Chacun embrassé ceux qui lui étaient chers, leur fit ses adieux et se tînt prêt à la mort.
Le 2S décembre, dès la pointe du Jour, le féu commença. Les grenadiers républicains, conduits par leur commandant Verger, entamèrent le combat. Il s*engagea, de la part des Y^déens^ avee toute rénergle du désespoir. Marigny, le drapeaa de madame de Lescure à la main, se précipitait, pleurant de rage, dans les rangs eiinemib. Près de lui combattait un enfant de quatorze ans, M. de la Yoyerie, qui ne le quitta pas un moment. Les grenadiers sont repoussés : une fois encore, les Vendéens voient leurs ennemis plier, tourner le dos. Mais Kléber accourt ; il rencontre Verger qui s^excuse en vain, alléguant le manque de eartoncfaes. Soutenus par des troupes fraîches, les grenadiers reviennent k la charge. Toute Farmée ennemie s'avance au pas redoublé, envoyant au loin un immense cri de : Vwe la République l qui ne peut étoutier celui de : yive le lioiî
Alors, ce fut une lutte comme on en vit rarement; une lutte furieuse, sans miséricorde, où des prodiges de valeur venaient se briser contre le nombre, où des hommes voués à mourir s*efifopçaient, au moins, de faire tomber avant eux lé plus possible d^ennemis. Enfin, écrasés sous te» colonnes qui les attaquaient de front, qui les prenaient à
revers, qui les accablaieut de toutes parts, \e% Yeudéea^ sont refoiUés dans ia yilie. On se bat eo^ core 4aps^ l<3s ;*aes. Lyrot, Pîro^ étaient totnbés,
perces de cpups. Les Bleus rcslcnt maîtres de Sa-r veHay pleÎQ^e saaget de morts. « l emuie^, » crj^. Marigny, a qauYexrVous, toqt perâ^ 1 roi^ fois il rentra dans la Tille. Âu delà de Savenay , prè§ d'un petit l>ois que traverse la route de Guérandç, il recommence le combat pour ^onni^ ^u^ (MgW^ le temps de s^échapper. Là, on se battit encore une heure. Lu intrépide caiiQunier. nomuié ChoUet, servit sa pièce jusqu'au dernier moment. Doumssan, ^arig^y, F|euriQt, les chevaliers Piet de Qeaur repaife, de BeanyoUier, Desessarts, de Mondyon, avec environ deux cents cavaliers, se firent jour de ylYfS fprpe et gagnèrent la forê( du G^vre; puis^. ' les républicains n'eurent qu'i égorger.
Ce ne fut plus, a travers la cauipagne, qu'une chasse sans pitié , où les coups de fusil des fanlcfth* sius ^t le sabre des p^valiers se disputaient la proi^ échappée au carnage du premier moment. D^ssî bandes die lemmes erraient éperdues, demi-mortes d*effroi, ne sachant où se toifrner au pilieu de pe massapre. Des fuyards se jetaient, tout égarés, dai^s les chaumières , où bientôt reunemi venait chercher leurs traces; d'autres allèrent s'enfoncer dan^ les mardis ^e Hpptphr. Quelques dét^chepiien^ éidieut encore assez nombreux pour vendre leur yie. A ceux-là, Uîsrépublic^us jetèrent des paroles de capitulation* c M. de Laugrenière, » dit Savary, témoin et acteur de cette journée, « retiré avec
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» sa troupe daus des maisons sur la gauche de la 9 route, voulût opposer quelque résistance; mais, 9 voyant qu'elle était inutile , il se rendit à Tinvi-
» talion d'un baicier d'état-major. » Le supplice l'attendait à Nantes. La parole républicaine n'était qu'un piège infâme. Tous les prisonniers qui n'étaient pas massacréb sur place, furent jetés dans les prisons nantaises, dans l'antre de Carrier, ce repaire de bête féroce.
De la grande armée vendéenne, il ne restait plus que des fugitifs traqués sans relâche , des débris épars dans les bois. Ainsi se termina cette campagne d'oulre-Loire , la tournée de Galcrne, comme on rappelle encore aujourd'hui (1). Ce dénouement était prévu le jour où la malheureuse tribu traversa la Loire. Granville, Angers, Ancenis, marquèrent trois périodes , dont la dernière s'acheva dans les landes de Savenay. Cette lin, presque inévitable, ne fut si long-temps retardée que par des merveilles d'héroïsme qui n'ont rien d'égal dans l'histoire. On vit, pendant ces deux mois, trente mille paysans isolés de leurs foyers ^ traînant avec eux leurs blessés , leurs familles, sans magasins, sans vivres, sans argent , travaillés par la maladie » par tous les genres de misère et de souffrance, assaillis par des armées ss(ns cesse renaissantes, envahir à deux reprises cinq départemens , s'emparer de plusieurs villes imp(»rtantes, gagner cinq
(t) Galerne, cesi à dire le Nord.
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grandes batailles et une vingtaine de combats, causer à Fennemi des pertes immenses, et exciter, dans le dernier acte de cette lutte prodigieuse, Tadmirationdes républicains eux-mêmes. lisez, en effet, ce passage d'une lettre du général Beaupuy au conventionnel Merlin, écriLele 2/i décembrel79â, le lendemain de la bataille de Savcnay :
« Je les ai bien vus, bien examinés; j'ai reconnu » même de mes figures de Cholet et de Lavul , et k ï> leur contenance et à leur mine, je t'assure qu'il
ne leur manquait du soldat que Tbabit Des » troupes qui ont battu de tels Français, peuvent » se flatter aussi de vaincre des peuples assez lâches » pour se réunir contre un seul, et encore pour la » cause des rois... £nûn, je ne sais si je me trompe, » mais cette guerre de paysans, de brigands, sur » laquelle on a jeté tant de ridicule, que Ton dé- » daignait, que l'on affectait de regarder comme si » méprisable, m'a toujours paru, pourlaRépubli- » que, la grande partie, et il me semble mainte- » nantqu'avéc nos autres ennemis, nous ne ferons 9 plus que peloter. »
Seulement, Beaupuy devaitbiensavoirquerarmée .royaliste n'avait pas été battue, mais accablée. Il 4e trompait aussi, comme Barrère après la bataille de Gholet, en regardant la guerrevendéenne comme finie. La llépublique, humiliant son orgueil et venant, quinze mois plus tard, faire les. avances pour la paix, est là qui atteste le contraire.
CHAPITRÉ ÏX,
Elécations, fusillades, noyade*. Épi^ridcs de mepdpmoîseUes Bornai» et Desmellierb. — C m iêr à ISanlet. — Sort des Vendéens écha^^iés au désastre da Sdvcnay.
Les monumeDS officiels de Fépoque, là bènw-
^ndance même des proconsuls républicains, nous disent les immenses orgies du crime accompiies au sein des villes où irenaient s'entasaer les débris que laissait la grande armée vendéenne dans sa glorieuse agonie. Ces sources ne sont pas suspectes. Mais, à mesure que ces horteurs s'éhngneilt de nous, à mesure que leurs derniers témoins disparaissent, d'effrontés apologistes se trouvent plus à raise pour pallier tant de forfaits, et leur éaor-* mité même semble les ranger dans te domaine de là fiction.
Dès avant la journée de Savenay, nous Tavoris fit, beàticoup de malheurëui, exténués de souffrances, trompés par des ptortesses d*«imnistie, déposaient les armes et venaient se rendre aux républicains. Ils allaient grossir, dans les prisons^ la
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foule de malades, de vieillardSt de femmes, d*eiir faos^ ramassés sur les routes^
Bientôt toutes les geôles anciennes, toutes celles que la révolution avait créées, se trouvèrent trop petites. La contagion exerçait d'affreux ravages parmi tant dHnfortunés, la plupart déjà demi-mourans, parquée les uns sur les autres au milieu de miasmes fétides; à chaque moment, la paille pour* rie, lit immonde des vivans, devenait la couche mortuaire d'un cadavre. La contagion d'une part, les bourreaux de Tautre, ne se lassaient pas de faire de la place,' et cep^dant la place manquait toujours.
Le 9 décembre, à Angers, Bourbotte, Prieur, Francastel, Ësnue-Lavallée, auxquels se joignit Charles Hentz, autre régicide, instituèrent une commission supplémentaire pour faire justice des brigands, c'est à dire des femmes, des blessés, des malades saisis dans les environs après la retraite des Vendéens. L'apothicaire Proust en fut président; ses assesseurs étaient les, citoyens Mory, Vacheron et Morin; Allain remplissait les fonctions d'accusateur public; Porquet, celles de secrétidregreflier. Parmi les victimes immolées par ce tribunal, on compta madame d'Aubeterre, ex-abbesse de Fontevrault, âgée de quatre-vingts ans, infirme et aveugle, dont toute la vie n'avait été qu'une suite de bonnes œuvres ; madame de Ci vrac, abbesse d'Angouléme, tante de madame de Lescure, qui avait le même âge. Sa femme de chami^re , Julie Thomasson, qui ne l'avait pas quittée^ périt ay/^
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elle. JL*abbé Guillot de FoUeville fat également ptis dans les environs de la ville où il se cachait. On lui
(lemaiida s'il était l'évôque d'Aî^ra. « — Oui, » répoudil-U, « je suis celui qu'on appelait ainsi* » Vm ne put obtenir de lui d*autres paroles: il mourut avec courage. Le lieu des exécutions était la place du Ralliement, nouiinée alors Place de la GuiUoline, Le tribunal y assistait, des fenêtres de lamaisonLéchalas, située en face de Téchafaud. Quand la première commission, qui suivait l armée républicaine, fut revenue à Angers, Proust et ses acolytes allèrent exploiter tour à tour le Mans, Laval et Sablé. Des flots de sang marquèrent leur passage, • . . ,
Le 10 décembre, on avait métamorphosé la cathédrale d'Angers en temple de la Raison; car rÉglise constitutionnelle était, elle-même, complètemciil bu])primcc. Dix jours après, la vieille basilique devint prison. « On destina momentanément la cathédrale^ » dit un écrivain dont Popinion n'est pas éqûivoque, « à contenir tous les prisonniers faits sur les brigands. Voici quels étaient ces ' prisonniers :
» Peii de jours après le siège d'Angers, Westermann fit publier une amnistie à la faveur de laquelle une quantité de Vendéens crurent pouvoir se répandre aVec sécurité dans les campagnes ; mais les représentans désavouèrent cet acte de compassion, et firent arrêter partout où Ton en trouva ces malheureux qui, sur la parole d'un chef républicain, avàieni mis^biis lês armes et s'étéiént crus sauvés^
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*Hofimi6é» feniiiies et enfiGuots furent amoncelés à Saint-Maurice.... Les hommes, peu de temps après, sortirent de la cathédrale pour être fusillés, sans •Ibnne de procès, dans la plaine de Samte-^jemme (près des Ponts^e^Cé}^ au bord d^une longue fosae préparée d'avance pour recevoir les morts ou les mourans. On dit qu'il y en avait douze cents..,. Ce moyen de destruction étant insuffîsantpourdonner à tous en môme temps la mort, on faisait subir' aux malheureux une peine que n'avait pas ordonnée la loi, en les achevant arec le sabre et la baïonnette. Ce moyen ne fut que trop employé dans ces temps 'funestes... (1). »
- De nobles dévoùmens enlevèrent aux bourreaux quelques victimes. De ce nombre furent madame
Bogutiis, d'Â.npjers, et ses trois filles, Rosalie, Eulalîe et Céleste. Au milieu de la déroute du Mans, radjudant*général Savarf les avait soustraites anx outrages et à la furenr des soldats; mais elles furent jetées dans les prisons avec la foule de malheureux que décimaient tous les genres de soufirances. , Là mort les eût anssi dévorées, sans la généreuse ])rotection de M. de Fromental. 11 était lorrain, d'une famille distinguée. Séduit d'abord par les idées de liberté, puis désillusionné par les piremiera crimes de la révolution, M. de Fromental avait fait partie, comme La Rochejaquelcin et d'Autichamp, de la garde constitutionnelle de Louis XYL Après
(■]} dngert et le àépartemerU de Jtfdtnp-e^Iofre» par 11. Blordler, ^ 1S37; — lomo U% pages UOà et sdivanles.' ' * '
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ie iO août* il se réfugia éms son pays, à fiiaaioiit; 0iai0 il avait éâ repraràre du aenrice pour se dérober à l'échafaiid. Il fut envoyé, en qualité de GOfnuii&&aire-ordoûOdteur, à Tarmée de l^Ouesi. ▲riivé au Ifaee quelques Jours après la bataille, il vit dans la- prison mademois^e Eulalie Beguus. LMutérêt pressant qu^elie lui inspira s'éteodit à toute la famille.
La ^illotine ou la fusillade vidaieiit sonveut ces tombeaux anticipés , qui , prouiptement , redevenaient pleins. Ces tournées de la nuMt étaient si nombreuses, que Ton prenait sans appeler, sans compter, tout ce qui se trouvait» Gagné par M. de Fromental, le geôlier cacha mesdames Boguais dans une sombre oubliette, tandis que les pourvoyeurs du supplice saisiosaient leur proie» M. de Fromental, résolu a sauver ses protégées ou à périr lui-même, préparait une évasion. Il avait à vaincre les frayeurs et les awdides calculs du ge^ lier, qui, pour se faire acheter plus cher, opposait des diliicultéâ toujours renaissantes. M. de Fromental savait que cet boonne .avait déjà vendu à plusieurs personnes leur salut^ il le menaça de tout révéler : en même t( oij)s, il lui prodigua Tor, et il triompha de sa résistance.
Par malheur^ au milieu des nouveaux détenus
qui remplissaiont la prison, uuidauie Boguais et Tune de ses ûUes furent rt^cooaues, et inscrites aussitôt sur le registre des écrous. Dès lors, Tévasion n*était plus possible pour toutes les quatre. Un sublime combat s^ prolongea tout un jour en-
tre les trois Bmm^ éont cbaeofie ^Blait ^putager
le sort de sa mère. J-ia nuit venue, le geôlier se pré- BmtB et met un terme à cette lutte touchante» il eniraÊie mesdemoiseilefi Ëulalie et Céleste Bognaîa* les deux plus jeunes sœurs ; avec mille précautions, ii les conduit dans un jardin qui s'ouvrait sur la rue» ËUes y trouTent M. de Fromental; il les fait moBter dans un caissen fermé où étaient ses bagages. Mêlé dans un convoi de vivres, ce caisson |irend la route d'Angers. M. de Fromental Tacomnpagne pendant quelques lieues. Son service rappelait à Nantes. 11 confie ce précieux dépôt à un soldat dévoué. Mais Céleste Boguais, épuisée par tant d*angois8eS| par ce voyage dans un caisson ' sans air» fut obligée de s'arrêta en cbemin. Elle expira, au bout de quelques heures, dans des «louleurs affreuses, ba sœur et le guide soupçonnèrent le poison, glissé dans une potion calmante par un misérable qui avait pénétré leur secret, et que la fuite déroba plus tard à la vengeance de M. de Fromental. Ëulalie arriva seule cbes .une dame de GhAteaubriant, qui avait assuré d^avanee un asile aux prisonnières.
Le typhus» actif auxiliaire des bourreaux, enleva madame Boguais* Son mari était émigré au fond de TAllemagne. M. de i romental voulut avoir bou aveu» celui de la grand' mère d' Ëulalie, avant d*exprimer à mademoiselle Boguais les sentimens qui remplissaient son cœur. Elle fut heureuse de récompenser un dévoûment si pur. Le mariage fut etiébré è* OiàfteaubôaBt IL de Fromental. obtint
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un congé qui lui permit de conduire sa jeune
femnie en Lorraine. Mademoiselle Rosalie Boguais, restée dans les prisons, en sortit par les démarches d*ûne femme courageuse, madame Legris de -la Pomnicraye, et vint, peu après, retrouver sa sœur. Elle épousa, depuis, le chevalier de Turpin. M. de Fromental assura Fexistence de son beau-père en exil, et raclieta, pour les lui rendre, une partie de ses biens confisqués. Cet hoinuie généreux, entouré des bénédictions de toute sa nouvelle famille, mourut, sans enlhns, après cinq ans d'une trop courte union.
Le nom de mademoiselle Angélique Desmeliiers rappelle, comme celui de mademoiselle fioguais, un intéressant épisode de cet afii*eux désastre du Mans. Elle était de Montfaucon, dans l'Anjou vendéen, et n'avait que dix-huit ans. Séparée de sa famille à la sortie de la ville, elle errait, désespé* rée, sur le chemin de Laval, quand deux grenadiers la rencontrèrent. Ils se contentèrent de la ramener à rétat-major républicain, devant Savary. Questionnée par lui, elle répond sans hésiter et d'nn aîr assuré ; elle ajoute qu'elle a perdu sur la roule sa mère et son frère ; elle croit qu'ils ont péri : elle ne Teut pas leur survivre, elle demande à être fusillée. Savary lui adresse quelques paroles de consolation, la fait conduire dans une maison sûre, et la présente à Kléber et à Marceau, ses intimes amis : « Jamais, » dit Kléber dans ses Mémoires, « on ne vit de femme plus jolie, ni mieux faite, ui, ' n sous tous les rapports,* pîits intéressante. » Mar-
odau surtout, devient le protecteur empressé de la jeune Vendéenne, et les plus respectueux égnids doublent le mérite de son humanité. Il mène madmoiaelle Desmelliers jusqu'à Laval; il la confie aux soins d'une honnête femîne de cette ville; puis il court à de nouveaux combats*
Mais bientôt Tordre est donné aux citoyens de déclarer tout étranger logé chez eux : des visites domiciliaires sont opérées* Mademoiselle Desmelliers ne vent pas compromettre son hôtesse : die va d'elle-même se présenter. On Farrête. De sa prison, elle écrivit à une de ses tantes qui habitait Nantes, une lettre où se peignait en traits toiichans sa reconnaissance : a J^ai été sauvée, » di-sait-elle, « par le général Marceau, qui m'a traitée » non seulement avec humanité , mais encore ai-je i».à me louer de son honnêteté et de sa générosité.
Il m*a conduite à Laval, où, malgré son attesta*- » tion, j'ai été conduite à la maison d*arrêt, où je » suis depuis trois jours. On me fait<espérer que » mon Age me met hors la loi (1). Je puis donc ne » rien craindre pour mes jours; mais, ma chère y> tante , j'ai tant d'autres sujets d'inquiétudesl 3» Qu'est devine maman? Ma sorar, mes frères » existent-ils? Vous qui aviez tant d'amitié pour ^ ma pauvre mère, combien vous serez touchée de » son sort quel qu'il soit : prenez pitié da mien » aussi. Voyez-moi senle, isolée, dans appui, sans 9 protecteur, sans conseils; que deviendrai-je? Ne
' P) Hors de raUeinl© de la loi. * "
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» peurriez-vous pas me faire réclamer? Je me jette » dans vos bras, ne m'abandonnez pas ; que je vous » doive ma liberté ! Puissé-je aller vivre à Nantes » auprès de vous! Je connais le malheur bien » jeune ; toute ma vie je pleurerai la perte af- » freuse que je viens de faire ; car je ne puis pres- » que pas douter que ma malheureuse mère n*ait » été massacrée dans le premier moment de fureur. » Je n'ai dû mon salut qu'à ma jeunesse; elle a été » respectée par le général bienfaisant qui m'a proj> tégée. Éloignée de tous les miens, je ne possède » plus rien ; ma misère vous touchera sûrement. » Ma bonne tante, j'ose compter sur l'assistance » que réclame près de vous, votre malheureuse et » innocente nièce,
D Angélique Dbsmbllibrs.
» 9 Nivose an ii de la République.
» Adiessez votre lettre à la maison d'arrêt, au » citoyen Paul, pour me la remettre. »
Ne semble-t-il pas, en lisant cette lettre, qu'André Chénier ait écrit pour mademoiselle DesmeLr liers le doux chant de la Jeune captive?
La pauvre jeune fille se faisait trop d'illusions. Ni son âge, ni son innocence, rien ne put désarmer les bourreaux : l'échafaud la moissonna, blanche et douce victime.
Marceau lui-môme, déjà suspect, dénoncé pour cette affaire, n'échappa aux conséquences de sa générosité que par les soins du conventionnel Bourbotte, qui fit disparaître les procès-verbaux. On
peut supposer que le général de vingt-quatre ans avait conçu, comme M. de Froiuental» un tendre sentiment pour saprotéfsée. Moins henreui, U n'a* vait pu, jusqu'au bout, accomplir sa tache, il partit, navré, pour le^ frontières, alin de combattre an moins sur des champs de t>ataille où l^épée du guerrier ne livrerait pas des femmes, des jeunes filles au vil couperet du bourreau. Trois ans après, il tombait frappé à mort sur les bopds du Rhin. Savary, son ami. Ta dit depuis k la ihmille Desmelliers : toujours Marceau couserva le souvenir amer de cette douloureuse aventure (i).
Pour donner une idée des prétendus jugemens révolntionnaîres, disons qii^à Angers un membre du comité interrogea deux cent ciuquaiite et un prév^r nus en une seule séance, lu nom de Tacousé, on accolait la lettre 6 (gtûUotiné) ou F {fiitiUé);.i!^é^ tait tout. A Angers encore, onze cent trenterSix femmes furent jugées eu six séances; au Mans, deu^ mille huit cent seise condamnation^ furent prononcées én deux mois. A Saumur, plus de trois
(i) FrançoU-SaveiiA DiasgraTieffs-lIftraeae, Sis â'«ft ptoêntmt tu bailliage de Chartres» et né dana cette vîUe inarf 47lSi, mit sepri d^aJ^d quatre ana oppnme soldai, pois comme officier, dans un régiment dMnfiinterie. H était rei»arti pour Varmée, en cô^me pbef d'un bataillon d'Eure-et-Loir. Blessé à mort près d'Altenkirchen, le 20 septembre i79S. et laissé entre les mains des Aatriobiens, on «il de quels hommage^ ses derafers momens et son convoi funèbre larent enviponnés par les adveisai** res qa'il avait combattus. Oa voit tscorCt de (Sobleats, sofi tombeau toujours respecté.
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cents accusés furent condamiiée et exécutés en qoar
rauLe-huit heures; à Doué, soixante-dix-neuf en un seul jour. Les petites villes môme voyaient fouctiomier activement la guillotine ; — êoerum tmiam guillotinamy écrivaiL un de ses pou Li les.
ANantes, c'est Carrier, l'ex-procureur d'Aurillac, qui était à Tceuvre. Le tribunal révolutionnaireavait pour prcsidoiu riiélippe-Tronjolly. Le comité révolutionnaire enchérissait encore sur ce tribunal. 11 était ainsi composé : Goullin, ancien négrier ; Chaux, négociant, qui chargeait la guillotine de payer ses engagemen s commerciaux; Bachelier, exnotaii^; Grandmaison , condamné pour assassinat sous l'ancien régime^ et grAcié à la sollicitation de quelques nobles lamiiles; Bologniel, horloger; Mainguet, épi lier; Naud, boisselier; Jean Lévéque, maçon. Cette réunion de bourreaux frappait tout ensemble, royalistes et patriotes modérés, coupables d*honnèteté ou de richesse (1).
« Peuple» peuple 9 » disait Carrier, « prends ta massue; écrase tous ces gros négocians; tous ces hoimnes qui se sont enrichis du fruit de tes sjieiirs ; va, cours, enfonce ces magasins qui refluent de richesses, extermine tous ces scélérats qui abusent
de ta patience... »
£t un autre jour : a Bons sans-culottes, ce que
(i) La pluparldiioilationt elduB Mteqd sdviaiiQAicaipMtéean Proeh éfCanitr^i à deux sovrages écrits dans le sens do la réTol«lioB| odai deH. DnohalalUar el celai de M. llelliiiet-ilalaflsia
{La ComrmHM H la mifke $9 JViitilei).
▼note (i795). U9
possèdent les grosuégocians vousappurtienl; démasquez-les, et nous ferons rouler leurs têtes; il ne me faut point de preuves matérielles, la dénonciation dé deux bons sans-cu lottes me suffît... 11 ne faut |)lus d'accapareurs, plus de négocians, plus de riches; ii faut leur f...«* la tête à bas ; la guerre ailx riches! V> Luc milice du crime fut organisée exprès pour cette œuvre. Ou l'appela du double nom d'Armée- Marat et é! Armée révolutionnaire des Brutus* Ëlle se divisait en trois corps, La compagnie-Marat , composée de soixante misérables, presque tous repris de justice, avait mission de faire les visites domiciliaires et d'arrêter les suspects. Les Marais, à leur entrée en fonctions, juraient mort mix royalistes^ aux fanatiques, aux muscadins, aux feuiltans et aux modérés. Lês hussards américains^ que nous avons déjà vus employés dans la Vendée, étaient charcrés des massacres en masse, seule besogne où s'élevât rintelligence de ces mulâtres et de ces noirs. Enfin, les éclaîreursde la Montagne ou capaliers montagnards, la plupart déserteurs allemands, étaient destinés à fouiller les campagnes. Un écrivain nantais, appartenant à Topiniofi libérale, M. Mellinet, atteste qu'on les v it « déshonorant Tuniforme du soldat, dont ils se revêtaient parfois, brûler vifs des hommes, dés femmes, des vieillards enfermés dans leurs maisons ; violer des filles et les massacrer; jeter, de baïonnette en baïonnette, de tendres enfansarrachés au sein de leur mère (1). »
(I) Mi llinet, Ui Commune el la milice du £ianU$.
TOM£ I
Outre son comité, Carrier avait pour auxiliaire
UQ misérable ((ui ;i\[iit ])orlé et prolaiu"^ le caractère ftacerdotal, Julien Minée» rex-évéque con&Ututiounel de la Loire-Inférieure. Le 17 novembre* au club Vincent-la-Montagne, Minée avait abjuré publiquement ce caractère, en traitant de stupide idolâtrie la religion dont il fut le' ministre. Peu après^ û célébrait la fête de la Raison en préchant l'athéisme et divinisant Marat. Féroce par lâcheté, il professa devant Carrier U docilité la plus servile.
1^ première noyade avait eu lieu dans le courant de novembre. Les victimes lurent une centaine de prêtres, envoyés du département de la Nièvre par Fouché, Le 10 décembre. Carrier annonça à la Convention un événement qui, dit-il, n'est plw d'uH genre nout^eau: « Cinquante-huit B individus, désignés sous le nom de prêtres ré- » fractairesy sont arrivés d'Angers à Nantes. Aus- » sitôt, ils ont été en termes dans un bateau sur la » Loire ; la nuit dernière, ils ont tous été englou- 9 tis dans cette rivière. Quel torrent révoiution- » naire que la Loire (1) ! »
Après Tinutile tentative des Vendéens pour repasser le fleuve à Ancenis, les infortunés qu^attiraienL les fausses promesses devenaient de plus en plus nombreux : a Des corps entiers de rebelles, » dit M. Ducbatelliert « s*appuyant sur une proclamation de Merlin de ThionviUe, qui promet amnis-
(1) JMMrar, S6 frimiire an n.
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lie à ceux qui feront leur soumission, arrivent à . Nantes, j» Le ii) décembre, entr'auties , quatreviogtB OAvaliers veiMiée]i& vinrent fie ranger sur ta place du Département, pour profiter de l'anmistie prétendue. Les plus exaltés patriotes de Nantes prennent intérêt à ces malheureux et sollicitent en leur faveur auprès de Carrier, pour le bien même de la Républi(|Lie. Poi t de grâce! tel estrarrêtdu proconsul. Un officier-général , présent à cette «oène^ se hasarde à remontrer que lui et ses soldats ne sont pas des bourreaux. Carrier n'admet aucune répugnance : « La fusillade, » répond-il, « la guillotine, voilà un moyen 1
Les quatre-vingts Vendéens, jetés k l'Entrepôt, furent, le lendemain, fusillés dans les carrières de Gigant.
L^extériettr de Carrier était digne de son âme.
Sa figure ignoble, surmontée de cheveux gras -et plats, annonçait la bassesse et la férocité tout ensemble, jointes à la lâcheté dont il avait donné la honteuse preuve dans la journée de Cholet. Celle de Savenay lui oilrit, sans péril, des victimes; en masse.
« La débite des brigands estsi complète, » écri<>
vail-ii le liii décembre à ia Convention, « qu'ils ar- » rivent à nos avant-postes par centaines. Je pr.eiids » le parti de les faire fu^er. il eo vient auitant » d'Angers ; je leur assure le même sort, et j'invite » Froncdstei à eu faire autant. C'est par principe )» humanité que je purge la terre de la liiattrté de » ces monstres^ »
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Le lieu ordinaire des noyades était im pen an
dessus de Nantes, vis-à-vis de Cliantenay. Mais la mer en avait aussi sa part^ comme le témoigne la pièce suivante :
LIAEaiK, JSGALITJB, INDIVISIBILITÉ.
« Bourgneuf, lo 5 nivose au 11 de ia République une et indivisible.
9 II est ordonné à Pierre Macé, capitaine du vaisseau le Destin, de faire uicllre u terre la nommée Jeanne Biclet, femme de Jean Peraud, et Je surplus sermt conduits par lui à ia hauteur. de Pierre-Ie-Moine; là, il les fera jeter à la mer comme rebelles h 1a loi, et après cette opération, il reviendra à sou poâte.
» L*adjudant-général, Faivbb.
» De plus, les quatre lasiliers et le caporal qui sont à bord.
» P. FouGAun jeune, commandant. 9
Quel était le crime de ce caporal et de ces quatre soldats? Sans doute quelque mouvement d'humanité, d'honneur militaire.
Le 60 décembre, la Convention entendait avec applaudissemens , Minier lire cette lettre d*un Nantais^ son ami :
« Mon ami, je t'annonce avec bien du plaisir que
» les brigands sont enfin détruits Le nombre
» qu'on en amène ici depuis huit Jours est incalcu- » laUe; il en arrive à tout moment. La guillotine » étant trop lente, et comiae en les fusillant c*est
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> aussi trop long et qu'on ase de la poudre et dos
» balles, on a pris le parti de les mettre un certain » nombre dans de grands bateaux, deies conduire » au milieu de la rivière, à demi-lieue de la ville^ 1» et là, on coule le bateau à fond. Cette opération » se fait jouniellement. >i"
C'est par masses de quatre à cinq cents personnes que s'accomplissaient les noyades. Les bateaux fermés, les bateaux à soupape, qui manquaient tout-à-coup sous les malheureux entabsés dans la cdije, épargnaient aux bourreaux le danger d'un mouvement de désespoir de la part des victimes. On avait vu, par exemple, Herlobig et Bontemps, deux Mêles domestiques de Lescure, qui avaient cru aux amnisties^* saisir deux noyeurs et les entraîner avec eux. Les coups de sabre, les coups de gaffe repoussaient au fond de Tabîme les bras et les tètes qui reparaissaient à la suriace. La prêtre xomiHTis dans la première noyade parvint à se dégager de ses liens et à gagner la rive. On le poursuivit, on le reprit, et on lui coupa les poignets, par précaution, avant de le remyer. Iss amas de ■ioorps morts s*arrétaient sur les bauts fonds. Un jour, des matelots ne pouvaient retirer leurs ancres. Ils cherchèrent à découvrir FobsLacle qui les arrêtait : c'était un bateau qui contenait environ quatre cents cadavres. Le poisson, Teau même du âeuve» devinrent dangereux pour la santé publique : il iaiiut en prohiber Tusage.
. La cupidité excitait encore Tépouvautable émulation des agens de Carrier* Foucaud, le comman-
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d«Ét de Paimbœuf4ui demandant à qnireviefidraiimt
im dépouilles des bupi)li< iés : « — Kli l pai bieu î • répondit Carrier, « à qui donc, ai ce D*est à ceux n qni ont fait la besogne? »
line fois, Goullin avait demandé an geôlier du Bouilay plus de prisonuierb qu*il ne s en trouvait aoua sa garde. Voici comment le geôlier déposa, pins tard, à ce snjet : « Goullin fulmine de ce qii*on ne peut compléter la liste de cent tiiKjucinte-cinq prisonniers. — a Je t'en ai envoyé quinze ce soir»» me dit-il ; « qu*en as-tu fait? » — Je lui réponds qu'ils ont été lojîés dans les chambres d'en haut. — « Eh j> bien ! qu'on me les fasse descendre, J obéis. Au lieu de cent cinquante^inq^ Goullin se contente de cent vingt-neuf ; mais ce nombre n*étant pas encore complété, il ordonne de prendre indistinctement les premiers venus, parce que le temps presse. Il Jure, il demande où ont été envoyés les autres. Je réponds que, poîir cause de maladie, ils ont été transférés, a Dépôchons-nous, » répète Goullin, « la marée baisse, il fiiut aller prendre les autres à » l'hôpital. »
Maintenant, donnons la déposition d'un ouvrier employé aux noyades :
«( Ia\ gabarre fut démarrée ; on la fit marcher ; je m'assis. On disait tout bas : A l'Ile chavirée (1). Avant d'arriver, j'entendis des cris épouvantables; cés malheureuK criaient : « Sauvez-nous, il en est » temps encore 1 » Ils étaijsnt détachés î ils pas-
( 1 ] Nom ironique du lieu OÙ les oôyades s'accomplissaient.
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et criaient miséricorde. J'ai vu fîrandmaison, avec son î^abre, abattre les bras de ces victimes. J'avais envie de me précipiter dans la Loire, en voyant de pareilles atrocités. Bîx minutes après , j'entendis des charpentiers plac(^s dans des batelets, frappei* la gabarre à grands coups de haclie; la gabarre enfonçait : nous ne fûmes pas avertis; Je me cms perdu; nous sautâmes dans des batelets qui nous conduisirent à terre. Goullin se promenait sur le part. »
Baignoire nationale, immersions patriotîqueê ^ déportations ver lie aies, boire à la grande tasse ^ telles étaia:it les expressions de Carrier et de ses agens, dans leur belle humeur, en parlant des ixn ides. On comiaft les mariages républicains^ Vn homme et une femme, — ce jeu avait encore plus d'attrait quand il s'agissait de prêtres et de religieuses, — étaient attachés par conples, sans aucun vêtement. Souvent, on les laissait ainsi exposés une heure avant de les jeter à la Loire. Les noyeurs se faisaient parfois accompagner par des filles de joie, avec lesquelles ils se livraient, devant les victimes, aux orgies les plus impures • ou bien encore, iJs choisissaient une proie parmi les infortunées qui allaient périr* Bien rarement, quelques unes furent sanvéesà ce prix; presque toujours, elles étaient ensuite noyées inec les autres. 11 ne fallait pas quelles enfantassent des louueteaux. 11 j ' malheureuses qui accouchèrent smr les bateaux même, an mon|^nt d'être noyées.
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Quant aux fusillades ^ les victimes restaient entassées en monceaux, que Ton nomma montagne
pali ioiKjue. La peste menaçai l d'en sortir. La garde nationale et la troupe de ligne furent chargées d'enterrer les suppliciés; comme elles obéissaient mal, il fut croé un corps d'cnlerrcur^. Les carrières du Gigant étaient le lieu de la sépulture; mais c*est à peine si quelques pelletées de terre recouvraient les cadavres; aussi, des bandes de chiens venaienl-elles, daus cet ijLuuiense charnier, se repaitre de chair humaine. Les corps mis à découvert, les lambeaux hideux que semaient ces animaux, renouvelèrent le danger. Il fallut ordonner de te^r tous les chiens à l'attache. La guillotine, en même temps, faisait couler de tels flots de sang, que Ton creusa un égoût exprès pour le conduire à la Loire. Le bourreau et bes aides demandèrent et obthirent deux fois une augmentation de salaire, TU leur surcroît de travail.
D'après le témoignage d'im agent de (.arrier, voici par quel procédé se faisaient^ dans Nantes na(,^in0, les arrestations en masse : « On imagina une conspiration, on laiL battre la générale; les sans-culoti.es, tous les eniansdu peuple se reudeot àleurs ^stes; mais les riches, les égoïstes, comme de coutume, restant chez eux : alors ils sont suspects et l'on va les arrêter. Ce n'est que justice, 11^. restent, chez eux, ils sont donc complices de la cpn^pîratiQn , puisqu'ils ne viennent pas la com^* battre. »
LVdre suivant fut 4pn^ Boivin « CQmni^-»
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4aDt de la t)laoe, au sujet d'une de ces pr^ndues
coiispiralions ;
« Le commandant temporaire de Nautes est re^ quis de fouruir de suite trois cents hommes de troupes soldées pour, une moitié, se transporter k la prison de Bouflay, se saisir des prisonniers désignés dans la liste ci-jointe, leur lier les mains deux à deux et les transférer au poste de l'Eperonnière ; Fautro moitié se transporter aux Sainlcs-Claires, et conduire de cette maison à celle de T Éperon* nîère tous les individus désignés également sur la liste ci-jointe; enfin, pour, le tout arrivé à i'Éperoxmière, prendre en outre ceux détenus à cette maison d*arrét et les fusiller tous indistinctement^ de la manière que le commandant jugera convenable. »
Boivinosas'y refuser. C'était une grande preuve d*auâace, au milieu de Tépouvante qui tenait
coLii Lx^e, sous le joug de quelques scélérats, une des premières cités de France. Cette protestation d'Une âme timorée honorait un individu, mais n'empecliait aucun crime. '
Un sergent d'artillerie, nommé Hocmard, avait une sœur- parmi les victimes vouées aux noyades, il sollicite^ il obtient la grâce de cette sœur ; muni d'un laisser-passer pour elle , il court au bord de la Loire ; car déjà la déplorable fournée du jour était partie. Parmi les malheureuses qui attendent Icm^ tour au bord du fleuve, il ne trouv e pas celle qu'il cherche. Il s'informe auprès de l'une délies; il apprend qu'il n'est plus temps, que Tinfortunée
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a |)éri. Une noble ins|MratioQ luit du» Tàme de œ
généreux inilitaîre. Piiisqu li n'a pu sauver sa sœurt il cuvera, du moins , une autre victiine ! Sur les épaules nues de la femme qui vient de loi donner le fatal rensetgoement, Hocmard jette no uuuitei^u» la prend pur le bras« Temmeoe ; ei montrant le sauf-K^onduit aux noyeurs : « — C'est ma sœur » dit-il en contraignant sa douleur pour affecter la joie. Cette fciume fut ainsi sauvée : c'était la vicomtesse de L'Epiuay, prise par les Bleus après les désastres de Tai^mée vendéenne. Ses deux jeunes enfans, séparés d'elle, furent moins heureux : lis succoQibèrent à leurs souiirauces : 1 un d'eux avait été conservé jusque-là » par une fidèle domestique qui mendiait pour le nourrir (i).
D'autres femmes ani aient pu échapper à la mort, si elles avaient consenti à épouser des etliciers républicains qui les oonjuraient de se laisser sauver. Telle fut madame Duveau de Ghava^ae. a — J'ai )» juré, répoudit-eile, « de n'aimer qu'un seul » mari; le mien est mort pour son roi: je n'aspire » qu'À le rejoindre dans le cieL » Victime volon* taire, elle vit son vœu exaucé.
Queues personnes en position de payer leur salut, trouvèrent des suppôts de Carrier encore plus avides d'ai'gent que de sang. Il y eut des acquittemens taxés cinquante mille livres.
A Nantes, comme à Angers, an Mana, k Ren-
( I ) Da second mariage de madame de L'Êpinay, eal né M. Gayei- MentaineB^ dépnlé révololiennaive de la VeiMiée,
neS) etc., Tépidémie des prison»^ éliit effroyable
et se corniiiuiiiciiiai; soinent aux gardiens. Malgré la repoussaote horreur de certains détails, nom citerons, poar qu'un exemple fasse jnger du mte, la déposition d'un chirurgien chargé de vérifier la déclaration de grossesse de plusieurs lemmes. Ces détails hideux sont Thistoire d'une époque :
« Je trouyai, en entrant dans cette affreuse bon* chérie, une grande quaulilé de cadavres épars c;à et là; Je vis des enfans palpitans ou noyés dans des baquets pleins d'excrémens humains... Mon âme était brisée. Je ti averse des salles immenses, m'efforçant de parier un langage d'humanité, qui leur semblait nouveau, aux malheureuses femmes dont j'avais à constater Tétat, qui devait les rendre chères eti>acrées. J'y retournai à quelques jours de là; Je ne les retrouvai plus : la Loire roulait leurs cadavres et ceux des infortunés qu'elles devaient bientôt mettre au jour... Il n*y avait dans ces pri- S(»is, ni lits, ni paillasses, ni pots pour receveur les excrémens. Le médecin Roltin et moi^ nous avons vu, en moins de quatre minutes, cinq enfans mourir de iaim. »
Nous avons entre les mains un rapport de médecins, sur la prison d' Angers, qui renferme des tableaux tout-à-fait analogues à celui-là.
(I Lassée de crimes, » dit M. Duchateilier, « Nantes était plongée dans une stupeur difficUe à décrire : les navires, les marchandises ont cessé de remonter la Loire, il n*y a plus que des cendres dans la Vendée^ et vakiement le commerce de Nan-
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tes est parvenu à foire i «100,000 fr. destinés aux
approvisionnemens d* urgence; la i)liis affreuse dibeite Y règue, les habitaas n'ont qu'une demi-livre de UMLuvais pain par jour; Tépidémie continue ses ravages, des prisons elle a passé dans la ville, les catlavres restent sans sépulture, et Fodeur infecte qu'ils jettent menace la population : Carrier est son bourreau. C'est alors qu'effrayé lui-même, à ce qu'il païail, il donne cet ordre inconcevable, mais mal exécuté» de noyer tout ce qu'il y a à l'Entrepôt, hommes, femmes^ enfans, tout indistinctement Ce furent encore Lamberty, Fouquet et Robin qui se chargèrent de cette œuvre. »
a J'ai écrit douze fois au moins à Fadministration du district, » dit Yaujoie, accusateur public près la coiiiiiiission niililaire de rEntrepùt, u je me suis rendu près de Robin pour demander la remise de ces malheureux enfans et leur renvoi dans une maison propre à les faire élever ; je n'ai rien obtenu. Enfin» je me suis hasardé à parler à Carrier : « Tu es un contre-révolutionnaire , » m'a-t-il dit; « point de pitié! ce sont des vipères qu'il faut » étouHor! »
Parmi tant de victimes, il y- en eut de ai connues à Nantes par leurs vertus, de si admirables par
leur pieux courage, que leur sort émut même cette populace saturée de sang. Telles furent la 'famille J^loup de la Biliais et les quatre sœurs de la Hétayrie. I^loup de la Biliais, ancien membre du parlement de Bretagne, vivait retiré à la campagne, ne s'occupant que 4e bonnes œuvres. On alla 1*^
Digitiz^J^ Coogle
saisir : il fut exécuté avec sa femme et ses deux
filles. Mesdemoiselles de la Métayrie, jetées en pnsoD sans savoir de quoi on pouvait les accuser, ne subirent pais même un simulacre de jugement Elles virent tomber trente-six têtes avant que leur tour vînt. Elles entonnèrent ensemble un cantique» A mesure que Tune fat appelée, un baiser fraternel scella leur adieu, et le chant sacré ne finit qu'avec la dernière survivante. Rentré chez lui, le bourreau fut pris d'un accès de délire et mourut trois . Jours après. Carrier ne fit qu*en rire.
On a évalué à quinze mille le nombre des Infortunés qui ont passé par la seule prison de YVaï U epôl. Le révolutionnaire Prud'honmie porte à trente-deux mille les victimes du proconsulat de Carrier.
Des écrivains qui ne pouvaient nier ces forfaits, ont essayé d'en faire l'acte personnel et isolé d'un fou furieux; comme si la Convention avait pu, pendant plusieurs mois, ignorer ce qui se passait à Nantes ! Carrier fonctionnait, dans ceUe ville, comme Couthon à Lyon, Joseph Lebonà Arras, etc. Après le 9 thermidor, quand Carrier fut mis en jugement, il se défendit en alléguant qu'il n'avait fait que travailler à Tceuvre commune, d'accord avec ses collègues de la Convention, et cet argument ne fat pas réfuté (1).
(^) Plusieurs des atroces agens de Carrier, demeurés impunis, ont continué, depuis ce temps, d'habiter Nantes, ou ils étaient un objet d'horreur. II yen eut un, l'ex-nolairo Bachelier, qui, (lu moins, fut capable de repentir. H a passé ironie anâ duofi les exer' cices de la plus rigoureuse péuilCDCe chréUeoue.
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Les Teodéens échappés à œs boudieiies, cherchaient à combattre encore, bien plus qu'à se cacher. MM. de DouDissau, le chevalier de Beau- ToUier, de Tiogiiy, le jeune de Mondyoi» avaient trouvé, dans la forêt du Gâvre, un négociant nantais^ M. Caneile, mis hors la loi. Ce compagnon de proscription leur offrit des retraites sûres* Au lieu de les accepter, ils rasserablèreiit deux cents Vendéens épars, ils surprirent Ancenis; mais ils n'avaient aucun moyen pour passer la Loire. Les Bleus, reconnaissant leur petit nombre, revinrent et les entourcrcnl. La faible troupe parvint à se faire jour, le sabre à la main ; mais, sur une lande voisine , elle fut de nouveau atteinle et cecnée. Après une lutte héroïque, ces quelques hommes, harasses, couverts de blessures, lurent faits prisonniers« Traînés à Angers^ ils y périrent avec mademoiselle Desessarts, compagne de leur mrC
Telle fil! ausbi, avec des circonstances diverses, la destinée de MM. de la Marsounière, de Péraiiit, d*Ësigny, Durivault, de Biarsange, de YMleneuve, Besnoues, de Lacroix, de Lamothe, du dernier frère Beauvollier. Plus heureux, Forestier, Dupérat, AenoUy Duchesnier, Jarry, de Gaapieray^ le chevalier de Gbantreau, purent rejoindre les Chouans, dont ils devinrent les comi agnons d'armes. M. de Scepeaux couunanda, bientôt après, ceux des bords de la Loire. M. Allard^ les trois frères Soyer, Sapinaud, le chevalier Piet de Beaurepaire, Tabbé Bernier, MM. de Bejarry, Cadi, de Grelier^ Tonnelet^ de la Saimonière, Louis et Pierre
J.egeay, Vendangeon, dit le Sabreur, parvinrent, peu à peu, à repasser eu Vendée. L'abbé Jagault trouva UD asile à liantes. M, ée fieaucorps fut pris. Sa figure, toute sillounée de coups de sabre, était méconnaissable. 11 répondit comme si ses blessures avaieut troublé son intelligence ; on ne put deviner s*il était républicain ou royaliste* et ramaistie le reti oavacn prison. Deux antres ofliciers vendéens, M. Odaly et M. Brunei, son cousin, étaient couchés ensemble quand on vint les appeler pour éti>e fusiUés : ils se turent ; on 1^ oublia dans la foule, et ils furent sauvés.
Le prince de Talmont, depuis ^*il avait quitté Tannée vendéenne, errait en Bretagne, accompagné de son intendant, Kiijubault-ia-Roche, d'ini dûànestiquettomméMatelein,etde Bougon, Tancien ' procureur-syndic du Calvados^ qui s'était attachéà sa destinée. Retiré d'abord dans la forêt du Pertre, il la quitta au boutde quelques jours. Malreuseigaé sur les opinions locales qui, dans certains cantons, étaient tout opposées d'une paroisse à Tautre, il vint se jeter dans une connnune des environs de Fou- ^^ères, Bazouge&-du-Dé8ert, peuplée de patriotes. Son hôte, appelé Foobert-Gmndmoulin, conçut des soupçons. Les [)aysans, organisés en garde nationale, arrêtèrent ces incoEmus et les oondudaireDlà Fougères. Personne n'avait encore reconnu le prince, sous son déguisement de meunier. A la prise de Fougères parles Vendéens, il avait sauvé de leur colère un habitant, le maitre de Tauberge de Samt-Jaoqtws, A la vue du prisonnier, la fille
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de cet homme s'écrie, sans y songer peut-être t
(Test le pnucc de Talnuntl! ('ouduit aussitôt devant le général Beaufort qui commandait à Fougères, il ne chercha plus à rien dissimuler. 11 Jeta son bonnet de laine, et relevant la tête : « Oui, » dit-il, c je suis le prince de Talmoat : soixante-huit 1 combats contre les républicains m'ont familia- I» risé avec la mort : }e l'attends sans crainte! »
Transféré i\ Rennes, le prince comparut plusieurs fois devant le représentant Ësnue-Lavailée. Dans un de ces interrogatoires, le conventionnel lui coupait la parole en lui disant : « Je suis » patriote et tu es aristocrate. » — « Tu fais ton » métier» » répondit Talmont, « et moi mon » devoir. »
Une lettre du représentant Garnier, datée . d'Aiençon, 9 nivose an ii (29 décembre 1793)^ montre quelles odieuses ironies se mêlaient à la soif du sang:
« L'ex-prince de Taloiont vient d'être arrêté » auprès de Fougères. Ce Capet des brigands, » souverain du Maine et de la Normandie, mérite 9 bien de figurer sur le même théàtrë que son » délunt confrère. J'ai écrit à mon collègue La- » vallée pour le faire transférer à Paris ; il me » prévient qu'il tous demande vos ordres à cet )» égard. Avec ce grand prince, a été arrêté aussi » le huzoiufuc (girondin) iiougon, ex-procureur- > général-syndic du départ^ent du Calvados; il » était le chancelier de Talmont; il aurait été ù » souhaiter qu'il eût assisté à la cérémonie pour
» apposerie sceau au couronnement de son maUie; » mais, mis hors la loi, Lavallée doit le faire ezé- » cuter. »
Les conventionnels prirent plaisir à prolonger les jours de Talmout, pour l'accabler d'outrages. I>e Rennes, ils l'envoyèrent, le 26 Janvier, à Yitré^ devant une commission présidée par un citoyen Brutus Magnier. L'arrêt n'était pas douteux. Ce tribunal fut d'avis d'exécuter le jugement saus déMy. pour ce motif que le prince étant gravement attaqué de l'épidémie qui ravageait les prisons, le bourreau pourrait ne plus trouver qu'un cadavre. £n conséquence, Talmont fut amené de Vitré à Laval. Par un raffinement de cruauté, récliufaud fut dressé en face de la grande porte du château où ses pères avaient tenu presque rang de souverain. Il montra, en mourant, que la maladie avait abattu ses forces, mais non son courage. Sa tête, promenée au bout d'une pique, dans les rues de Laval, fut ensuite placée sur une des portes de la ville. Son frère , le prince-abbé de la Trémoille, fat exécuté à Paris, le 15 Juin de la même année. '
Bougon, Ëûjubault et Matelcin avaient péri à Rennes avant le prince. On offrit à Matelein de le sauver : « — Moi , survivre à môn maître t » s'écria le Ihlèle serviteur, « non, j'aime mieux mourir avec lui 1 »
M. de Pérault, commandant en second de
rartillerie vendéenne, blessé au pied, avait suivi Talmout, quand celui-ci quitta Blaio. £a route»
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M. de Péranlt rencontre une femme mourante, avec un petit enfant qu'elle le supplie de sauver. Le Vendéen fugitif accepte ce legs maternel ; il prend sur son cheval la petite créature, et continue sa course errante. 11 est arrêté, conduit à Eruée, devant le général Beaufort. Cet officier gardait encore quelques s^timens humains : il s'intéresse à M. de P<'i'ault, à lu petite opheline; mais le comité révolutionnaire d'£rnée exigea du sang royaliste. Malgré les efforts du général républicain, M. de Pérault lui iiiiuiulé ; pour consolation , il eut , au moins , la promesse de Beaufort de veiller sur la malheureose enfant : cette promesse fut tenue.
Bernard de Marigny n'avait pas quitté les environs de Savenay. Au milieu des cantonnemens des Bleus, reconnaissable plus que personne par sa tournure, sa force, bu haute taille, il échappaU à force d'audace à tous les dangers. Tous les patois lui étaient familiers : il prenait le costume, les allures de toutes les professions ; il entrait à Donges, à Pont-Château, à Savenay, à Nantes môme, étudiant les lieux, les forces ennemies, et préparant un soulèvement du pays.
Dans la cauipa^aie d'outre-Loire, il avait adopté une jeune liiie, mademoiselle de Curon de Rechignevoisin, dont la mère venait de mourir, et cet konune de fer soignait la pauvre orpheline avec ia plus tendre sollicitude. Il Tavait presque toujours avQC lui. La nuit, il Tenveloppait dans son manteau : il la faisait coucber» au bivouac,, sur Faf-
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fûl d'un canon. Apres le désastre de Savenay, il alla chez un républicain de la paroisse de Donges, qui avait un fils soldat, et lui remit mademoiselle de Rechigncvoisin, pour la cacher et eu prendre soin. Il lui paya d'avance ses bons offices; mais, eu même temps, il lui signifia que, sll arrivait mal* heur à sa protégée, il reviendrait le tuer. Il avait l'air fort capable d'accomplir sa menace. Soil crainte, soit plutôt humanité, le républicain ne faillit pas à cette mission. Peu après, son fils arriva en compdgLiic de plusieurs camarades. Le père lui dit avec un serrement de main significatif : « Ta » sœur est malade, elle est couchée là* » Le soldat comprît qu'il y avait un mystère, et s'y mit dé moitié. Mais le père, jugeant pour la fugitive cet asile trop peu sûr^ l'envoya au village de Prinqùiau, lui disant de frapper à la première porte venue, vu que toute la commune élaii aristocrate. Aprps deux mois, Marigny revint savoir des nouvelles de sa pupille et apprit qu'elle était à Prinquiau. Il la retrouva chez de bons paysans de celte paroisse, gardant les moutons sous le nom de Rosette (1).
Marigny était travesti, ce jour-là, en marchand
de volaille.-?. 11 disposait tout pour sur|)rendre Savenay. Son plan ayant mauqu(% il quitta le pays et trouva le moyen de repasser la JLoire.
Prinqûiau était Tasile de madame de Lescure,
(1) Mademoiaeiie de Hechignevoisin a épou&e M. Philippe de la Beraudière.
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de madame de Donnissan sa mère, et de plusieurs autres fu^ti£B. Quoique T hospitalité fût devenue UD crixiie capital, tout ce canton était- rempli de pauvres biigands^ de pauvres brigandes , comme disaient les paysans bretons, employant dans leurs sympathies le même mot que les répubUcains dans leurs haines. Les proscrits trouvaient Tassistanoe la plus constante, la plub désintéressée : une ollre d'argent semblait presque un aiïront. Si l'on ne pouvait cacher un fugitif» on lui donnait à manger, on le guidait ailleurs. Les républicains avaient des garnisons dans tous les boni L^s; ils battaient sans cesse la campagne ; ils muilipiiaient leurs fouilles dans les moindres hameaux ; ils exerçaient Toppression la plus brutale : rien n'ébranlait la discrétion courageuse, l'admirable charité des paysans; et presque jamais le sang-froid, la présence d'esprit, cachés sous leur épaisse enveloppe, ne se trouvaient en défaut. La route de Nantes à Guérande séparait deux régions entièrement distinctes sous le rapport de Topinion. A gauche, les paroisses étaient patriotes; à droite,' elles étaient toutes royalistes.
Un joûr, une fouille générale fut faite à Fégréac. 11 était ordonné d'airêter tous les hommj^ sans exception, et de lè» affermer dans l'église, pour reconnaître ceux qui seraient étrangers à la com? mune. Deux iugitifs seulement purent être prévenus assez tôt : U. Desessarlspèré'kM. Dumagby. M. Desessarts ne chercha^p9r^èrdé|;uis^''siBi position; M. Dumagny fut couduit, o^mme les autres.
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dans réglîse. Quand tout le monde y fut réuni, le
commandant républicain, le registre de la paroisse à la main, se mit à faire Tappel. M. Dimiagny se crut perdu et voulut essayer de sortir. Près de lui était le fils aîné de madame Dumoustîer, fermière du château du Dréneuf. Ce jeune homme retient M. Dumagny. Dès qu'il entend appeler un habitant absent, il le pousse en lui disant : ce Bs-tu sourd? ' on f appelle. » Le commandant, voyant son air interdit, demande aux municipaux, à toute rassemblée : « Est-ce bien le même qui est inscrit? » Qu*un seul habitént eût bésité, c*en était fait du Vendéen. D'une voix unanime, tous répondirent : Oui! et M. Dumagny fut sauvé. Tel était l'accord qui régnait dans une paroisse de trois mille âmes. Sur quatre cents personnes habituellement cachées à Fégréac, M. Desessarts fut la seule qui ait péri.
Les enfans mêmes, de pauvres enfans de paysans, sayaient concourir à l'œuvre d*hô$pitalité. Tout
échouait auprès d'eux , menaces, promesses, cadeaux. En vain l'on comptait sur la faiblesse et rindiscrétion de leur âge ; leur jeune intelligence avait grandi avec les* circonstances. Ils' savaiènt à propos parler et se taire ; ils faisaient le guet au milieu des champs en gardant les bestiaux, et dès qu'au loin ils apercevaient Funiforme, ils accouraient dire : « Les Bleus î voilà les Bleus ! » L'on citait une pauvre petite ûUe sourde ^t muette, qui avait compris les dangers des proscrits, et qui, par signes, allai t^ sans cesse^ les avertir. Il n'était
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pas jusqu'aux chiens à qui leurs maîtres n'eussent appris à reconnaître les fugitifs, ils n^aboyaientja^ mais contre eux, mais ils faisaient grand bruit & i'approclie des soldats ; et ces animaux ont ainsi sauvé bien du uionde.
Tandis que la marquise de Donnissan, la marquise de Lescure gardaient les moutons avec les paybtiuaes bretonnes, la veuve de Bonchanips était, sll se peut, plus misérable encore. Embarquée à . Ancenis, dans un bateau qui chavirai précipitée dans l'eau a>ec ses enfans, sauvée à grand'pcine, eUe avait cherché un asile dans la campagne, sur la paroisse de Saint-fierblon. Pour gagner ce refuge, elle marcha toute une nuit d^hiver, portant son fils sur son dos. Sur la paille, dans une mauvaise grange ouverte à tout vent, elle, son ûls et sa ûlle, furent atteints de la petite-vérole. Le petit Herménée expira dans les bras de sa mère qui lui lit un linceul d'un mauvais mouchoir. Elle le garda ainsi pendant quarante-huit heures ; puis elle dut, avec sa fille, aller se blottir dans un tronc d^arbrecreux, où Ton parvenait au moyen d'une échelle. Toutes deux étaient ençore malades ; madame de Bonchamps avait, de plus, un abcès au genou. Elles restèrent là trois jours et trois nuits, la uiere assise, tenant son enfant sur elle ; pour nourriture, du pain noir^ de Teau et des pommes : un peu de lait qu*on leur apporta, au commencement du troisième jour, fut un trésor. Une pensée déchirait la malheureuse femme : c'était ridée de mourir avant sa fille, de la kisser seule, désespérée, pleurant en vain sur squ
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corps muet et glacé. De ferventes prières soutinrent son courage.
ArnHée quelques jours après, madame de Bonchauips fut amenée à Nantes, et confondue dans Ja ' foule souvent renouvelée qui encombrait la prison du BoufTay. Une commission militaire frappa d*on arrêt de mort la veuve du général qui avait sauvé tant de soldats républicains. Mais un homme généreux intervint. C'était M. Haudaudine, qu'avait honoré déjà la noble observation de la foi jurée. M. Haudaudine, prisonnier de Gharette, mêlé à TlHauges avec ceux de la Grande Armée, s'était trouvé parmi les cinq mille cinq cents dont Bonchamps lit respecter la vie. 11 signa et fit signer par plusieurs de ses anciens compagnons, un certiûcat attestant que c'était aux instances de sa femme que M. de Bonchamps avait accordé la grâce des prisoiUiiers. Il est très vrai que madame de Bonchamps, sur la place de Saint-Florent, avait cherché à calmer la fureur des Vendéens ; mais elle ne se trouvait pas auprès de son mari, dont on la te> nait éloignée, en lui cachant sa position. Toujours est-il que le généreux subterfuge de M. Haudaudine et de ses amis fut couronné de succès. A force de démarches et de sollicitations, la grâce de la condamnée fut obtenue (1).
(1) Madame de Boechamps esl morte seulement au mois de novembre i845. Sa 611e (madame la comtesse Arthar de Boailté), habile le chftteao de la Perrinière, dans TAnjon vendéen. M. Handandine est mort à Nantes, qaelqnea mois après madame de Bonchamps, dans on âge très avancé. Il avait conservé les pins honorables rapporte avec hi famille du. général viindéen.
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Voilà au milieu de quelles misères, de quelles angoissen, les débris fugitifs de la Vendée dispu*
t lient leur vie au sup|)lice; et bien souvent ils fureat réduits, par Texcès de la spuHrance, à envier ceux que la mort avait moiasoonéa.
PIÈGES JUSTIFICAÏIYES.
CHANSON DE CATHELINEAUi,
PAA UN D£ SES COMPAGNONS d'ABMES^ CBAinii u 9 Aum I8S7, u mm mt L^axwnmktum 00 HORuntiT
illHi A iA ■AwnB fDB LA KACS DU Wm-WhmàSlÇM (1)
Am : jyuM ronds nanlaii».
Célébrons Cathelineau, Le premier de nos héros, En chantant de oœnr et d'esprit Ce pieux refrain qa'îl nous apprit :
• Vivent Tautel et la foi, > Vivent la France et son roi r »
Son front était radieux, U plaisait à tous les yeux ; Son air était toujours joyeux, Adroit et leste à tous les jeax, Laborieux, industrieux, De chanter il était heureux :
« Vivent l'autel et la foi, » Vivent la France et son roi I »
(1) On sent Uen ^ nous donnons cette pièce, non pas côoune œuvre de poèiie, mais oomme véritable chronique diantée, comme franche et naïve expreaiion du sentiment populaire. Sous ce rsi»popl, U Chtumn de CMMinsev est un morceau précieux.
PIÈCES JUSTIFICATITIS.
Intrépide eu combaltant, DcM», aflkbie en triomplia&t.
Ayant lo cœur dfls anciens praox, NoUb6S6 d'âme e t généreux, 11 ooniolait les roaiheiireax Ht màtélttAn religieux :
« Vivent l'autel et la foi, > Vivant la France et len roll
Il brilla peu de momeoa, Ce héros de tous les tempe, Grand général, brave soldat; Au récit de ses grands combats, Qoi lui méritent tant d'éclat, La France avec nous chantera :
» Vivent la France et son roil
Apprenant l'événement De la voille, à Saint-Florent :
Amis, dit-il, il faut partir ;
Jurons tous, par Jo roi martyr.
Le vengeant, do vaincre ou mourir :
« Vivent l'auiel et la foi,
• Vivent la France et son roil
Restant, il îaïuiraiL périr, Ciomine des lâches mourir ; Armons-nous, sans perdre de temps, Attaquons ces affreux lyranâ, Le ciel est pour les braves gens Soyez confians, en chantant .
« Vivent l'autel et h foi, » Vivent la France et son roil »
Le foa brillait dans ses yeax ;
Nous sentions nos eosors en foo Ooi, dhtt6e<neiis, oommandex-nons, VinrUMit nous irons avec vous ; GombeKant) nous chanterons tous
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« Vivent raatel et U foi»
> Vivent la France et son roii •
Loit, Cathetineao voyant Sa femme et ses cinq enfans :
Gfand Dien» dit-il, veiUe aar eos, Protége-les, renda-les heuieox ; Je ne fbrme pins qn'on seul vœn :
Servir mon roi, servir mon Dieu :
« Vivent rantel et la foi, • Vivent la France et son roi! »
Le jour même noos partons, Trente braves compagnons,
Nous armant comme noos poovons, De CmiIx, de foarches et bAtons ; Le coeur vaut bien fosiis, canons, Puisque pour Dieu nous combattona :
€ Vivent 1 autel et la foi, » Vivent la France et son roi i »
A la Poit'vinièro allant, Sur Jallais nous dingeanl, Nous prîmf'S cinquante bons iras, Tous couraiieuXf vailians soldats.
Ils étaient prêts, nous attendant, lia nous reçurent en chantant :
« Vivent l'autel et la foi, » Vivent la France et son roi i »
En fac(^ d(^ 1 ennemi, Quand CaLhelnieau nousmit; Allons, dit-il, braves amis, Changeons nos champêtres outils Contre leurs canons, leurs fusils.
Son regard seul nous enhardit; Ce fut fait aussitôt que dit, Leur déroute suivit nos cris .
• Vivent Tautel et la foi,
• Vivent la France et son roi f a
PlkCBf JU&TIPICâTIVSS.
'Fiirs de ces premiers succès.
Suivant rennemi de près, De Ghemillé noos le chassons, AbftDdoDnant lean lourds caissona; DsnB noe chemins, dans nos buiaions, Tout fuyait devant m» chansons :
« Tj?ent Vautel et la foi,.
» Vivent la Fiance et son roi i *
te Innâeinaia, noos parUrnSf PiefS d'avoir fosils, canons;
En route, noos Joignons Stofttit;
Ensemble noos prenons Choiet,
Oft rarbra de It liberté
Faitplaoeàlafidétilé;
El sa choie nous fit chanter :
• Vivent llsatel et la fin, » Vivent l&.Franoe et somoîi »
De simples bons paysans, Nous voila des conquérans; L'ennemi d'abord nous raillait, Mais ensuite nous redoutait, Surtout, quand il nous entendait Chanter ces mots qu'il haïssait .
« Vivent Taultl et la foi, » Vivent la France et son roi ! >
Notre boau tambour-major Du dieu Mars avait le port; Aussi ferme qu'un canon, Pere La Ruine est son nom ; Une canne à pomme d'argent, Cheveux tressés, poudrés à blanc, Chapeau bordé, panache blanc, Servant de guide aux combaltans, Âu champ d'honneur toujours Glianlant » Vivent la France et son roi t »
PllGES JUâTinCÀTIViS.
Le pelii tambour Croaston, Sans sabre, ni mousqueton, Chassait les Bleus, tambour battant, Dessus son petit cheval blanc; Jeune ot petit, son cœur est grandi, fin avant, galopant, chantant :
« Vivent 1 autel et la foi, > Vivent la France et son roi t <*
Lonqm le tocein Moiiait, On s'armait et Ton parlait,- On Be joignait au commaiidant, N*arant, pour BMt de raUiement, Qoe de (^tbeUneaa le cbant :
€ Vivent l'anlet et la foi, t yiTentlaFnBceetaonniii »
Poar uniforaM, on portait Àaoncol, aonctopelet; Sar sa poitrine un 8aeHi««MV ; Et notre goide étant Tboiinear, Au obapeau, le panache blanc Mens distinguait en combattant; Et noos marchions priant, chantant :
i Vivent l'anial et la foi»
» Vivent la Fiance eti aon roil »
Pf ofitant de nos suçote.
Serrant l'ennemi de prés, Noos sommes vainqueurs à Vihiers, Une autr«) fois à Chemillé^ A Gbalonnes, comme à UonlrJean, A Saint-Florent, partout chantant :
• Vivent Tautel et la foi, » Vivent la France et son mit >
Les braves d'Elbée, Benchampe, Ainsi que leurs bons brigands^ S*unisaentà nous» en disant :
N'ayoM qu'un corps de Vendéens,
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Mont, Poitevins, Angeviiii, Glianlaiil tout le même refraiii :
« Vivent rMtd et la foi,
• Vivent la Franee et ion loil
Marchone contre «e vanriene, Ennemis des bons chrétiens,
Patands, libérant, jaoobins.
Philosophes, républicains,
De nos prinoss ks assassins;
ChissottS'lM, an son dn reftiin s « Tiveot Tanlel et la foi,
• Vivent hi France et son roi i
Unis à nos nouveau chsii, .
On attaque demchef; On prend Cboletet Boisgroiflao, Par rase de Gathelinssn ; Bt puis, V«Bins> Gofon, VOmis, Chantant juaqu'ans mars de Doaé :
« Vivestranteletlafoi,
> Vivent la France etson leîl
La Chapelle-da-Genôt
Nous offre un nouveau iuccès :
Ce poste emporté par Boachampa, Facilite à Cathelineau Le moyen de prehdre Boaupréau, Ou tous deux entrent en chantant :
» Vivent la France et son roi l
Bientôt apvèB, nous partons Et nous prenons Argenton, Grâce à La Rochejaqnelein ; Ce nom si cher au Vendéen Augmente l'effei du refrain :
€ Vivent l'autel et la foi, » Vivent la France et son roil
rue» JotrmcAtim. 4N
On prend Bmniire et CliMOn,
.On délim ào prison tMcnr', Marigny, Donnten; Qnand ils pnrarent dans nos rangs, Dn ciel on «ntnndit nos ebants :
t Vivent rantul et la Ibi,
> Vivent la France et son mil »
Qooiqae trte bien défandn,
Tbooars nous est bientôt rendu.
Un Vendéen (I) prèle son dos, Henri dessos parvient plus hant, Gravit le nnr, monte à Taseaut, Entre et cbante avec son drapeau, Qui couvrait son front de béros :
« Vivent l'autel et la foi,
> Vivent la France et son roir •
Après un succès si beau,
Le bravé Galbelinean, Joint à d'Elbée qn'il révérait, Va s'emparer de Partbenay, Triomphe à la Chètalgneraie.
Tons deux de bon accord chantaient .
« Vivent Tautel et la foi,
• Vivent la France et son roi I •
A Fontenay, malgré lui.
Go attaque l'ennemi; On est battu par un maiheor, liais toujours on sauve l'honneur, On chante l'espoir dans le cœur :
« Une autre fois, plus de bonheur ;
> Quand même, \ive le roif
• Vivent l'autel et la foi I •
Sapinaud, Boncbamps uois^ • El tous les chefs réunis,
(I) Texier, de Courtay en Poitou.
TOUR i.
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VaiQfVMftà la Chftlaigiiflfiie^ Botrant josqos dans Fonianay ; Après un iuceèt aotai beau.
De b^a aour ahuiuiaiii naa béna i « VivMt t Mtel at la foi,
• Vivant la Pranea al aeo rail »
Nous reprenons nos cnnons, Marie-Jeanne (io rroom;
Des arm^ cl muniiions,
Poudre et b.tiies plein les caimoDA,
Et le trébor rempli d'argent,
Qui fit chanter plus iiaut nos gens ;
• Vivent i autel et la foi,
» Vivent la France et soa roii 9
Trois mille Bleui sont rendus
Aprèa laa avoir tondos, Ce qa'oD faiaatt avac gattô ; Nos gens, pour mieqx les tourmenter, Pfés d*oax na cessent de chanter :
• Vivent l'anCet et la foi,
» Vivent la France et son roii »
L'avis de Catbelineaa Est de marcher ao plat lôt, Sar Saomar, Angers et Paria; On part, pour suivre son avig} Henri, d'£lbée, StoHlet, Bonchampa, Sont en avant, toujours disant :
< Vivent l'autel et la foj, » Vivent U France et ton roi! »
On arrive à Concourson, On s'y bat comme des lions ; Par un boulet, le général, D'un coup brillai perd son cheval; Mais lestetiiciu se relevant :
« Suivez-moi, dil-il, en avant :
» Vivent l'autel ot la foi, > Vivent la lùauce et son roiJ 9
mcM jomnaviTii.
Après deux combats aanglanv, Gilhelineao triomphant, Avec MB bravos <)évoii^ Poarsmt les Qleus josqu'à Dcmé; Doonîssao^ Uscnré et Henri, Avec lai cbantaieot l'air (^éri i « Vivent rautel et la foi, » Vivent la France et son roil
Mais, malgré tout son orgueil, L'ennemi, devant MontreiUJ, Est dispersé complètement, GrAces aux soins de Donnissan, Et ses canons mis en avant; A leur bruit se mêlaient nos chants « Vivent l'autel et la foi,
* Vivent la France et son roi 1
On arrive sous les mars De la ville de Saornur; Notre brave Gatbelinean Se présente sons le chfttean; Harigny, Stofflet à Bonrnan , Leacnre à gancbe combattant; Devant les marais de Vamins, Se bat La Bochejaqaelein, Chantant avee ses Poitevins :
« Vivent l'antel et la Ibi,
* Vivent la France et son roil
Le combat est des plqs ohiniif
Mais enCn Catbelineau Découvrant un nouveau moyw* Guide La Rochejaquelein Qui, tout obstacle renversant.
Passe ie pont, entre en cbantani :
« Vivent l'autel et la foi,
» Vivent la France et son roil
No» laariera cher achetés»
Laissèrani à rogretter
Hftcss jpnmc&fifn.
DonMgné. qui reçut la mort.
Jeuiio et digne d*0B mnlIeDr sort ; AMAà et doux en eonowidiBt, Vw n piéti ie dittiiigmiiit ; Lm pleaiv MnnpigaueBl aw èhaiiif :
• Vivent ranlel et la fini,
• yiveiit I» Pninoe et aoo loii >
Le château, le lendeaotln.
Capitale le aratin.
Qoatone cents priaonnien»
AflUita» canons et mortieie,
CbevauT, chariots, vôtementp Peodre, fusils et fournimens; Devant un si riche butin, Daniait, cbanlait le Vendéen :
« Vivent Pautel et ia fei.
• Vivent la France et aon Mil •
Lea ennemis tout surpris De voir Sauoiur ainsi pris, Diuiient : « Voos triomplies de noos Qoi sommes mieui armés que vous.
— C'est que Dieu combat avec Doufl^ Et que de cœur nous disons tous :
« Vivent l'autel et la foi,
• Vivent la France et son roi I •
C'est qu'aimant son Dtea, son ici,
Fidèle à la sainte loi, Le Vendéen brave la mort, Tranquille il se livre à son sort, Bt qu'en mourant il dit encor :
• Vivent l'autel et la foi,
» Vivent k France et son roi l •
Si nous sommes mal arméô, Nos bataillon? ma! formés,
DanB notre co ur v<i ua Bour^n,
Pour seconde religion;
Tous vos canons ne valoni pas Ce cbanl affermissant nos pas :
« Vivent Tautel et la foi, a Vivent la Franoe et mu nit •
Vous servez sans savoir quoi ;
Et nous, c'est Dieu et le roi ; On vous force à la liberté, Et nous , de bonne volonté.
Servant la légitimité, Conservons la fîdélité An refrain de tout temps chanté :
• Vivent Vautel et la foi,
» Vivent la France et aon roii »
Voulant un seul commandant,
Les ch^fs iinanitnemcnt Nomment par un acte légal, Calhelineau leur général; Le camp répond à ce bon choii* Criant d'une commune voix :
« Yi\ enf l'an tel et !n foi,
» Vivent la France et son roi t ^»
Nous recevons dans nos rangs, Scepeaux, Taîmont, d Autichamp, El grand nombre de jeunes gens.
Tous du plus saint zèle brûlant, Avec nous de bon cœur cliaulant ; « Viveut l'autel et la foi, » Vivent la France et son rot ! *
Ne craignant plus de dangers, On marche et l'on prend Angers ; On veut de Nan les s'assurer, S*unir aux Bretons conju^ Qui, cloja dans le Morbihan, Cadoudal étant cx)inmaDdaot, Et la troupe Je Jean CbooaOt Comme nous combattaient, ciMOtant :
4M piftcit jusimcàTtfts.
« Vivent r«atel et la M,
• Viveot la France et m loi (4)1 »
Di^'ne de Gathelineau, De l'Europe le héros, Le grand Charette joint à nous,
Avec ses braves du Loroux, S'avance en chantant comme nous :
« Vivent l'autel et la foi,
• Vivent la France et son roil »
Secondant Cathelineau, II prend poste pont Roasieau* Les Loroux unis ;ui\ Bonchamps Gardent le faubourg Saint-Clément.
A leur droite, les Vendéens, De Rennp*^ par le j?rand chemin.
Attaquent uu cri du refrain :
« Vivent 1 iiutel et la foi,
• Vivent la France et son roil >
Dans la ville rewen^
L'enneiBi ûéaBt^éré, Craignant de se voir entouréi Ne poaaail qa% se retirer, Henacé par les habitans, Déjjà prte d*0ax tout baa chanla»t :
• VlventranteletlaliMi
• Vivent la Pranee et son roil »
Hais, hélas! tm coup ffttal Atteint notre général ;
On l'emporte loin de nos rangs, ' Disant, qooiqo*en s'affaiblissant ;
« Courage, uiarchez en avant, » Et Dieu vous rendra triornpliaut :
» Vivent l'autel et la foi, » Viveiil la France et son roi/ •
(1) Il y a, dans co couplet, une petite erreur, Georges Cadonda! tétait alors dans l'année vendéenne; revenu dans son pays à la sniu: du désastre de Savenay, ce fut seulement après celte époque qu'il eu devint uu ûoa cbcts.
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Conduit jusqu'à Saint-Florent,
On le soigne vainement; Les pleurs coulaient de tous les yeia; }.ni seul toujours caloie et pieux, Ën grand héros ferme et constant»
■ Disait encore en expirant :
« Vivent l'an id et la foi,
» Vivent la France et son roi I >
Il devait ôlro immortel, Pour le trône et pour l'autel, Ce martyr de fidélité, De la foi, de la royauté, Qui nous disait plus d une Uns :
■ Qui sert bien Dieu sert bien son roi : • Vivent la France et son roi 1 »
KoDS, ses heureux successeurs, Sur lui modelons nos cœurs. .
Puisse le grand Cathelineau De ia France être le héros.
Et ((u'imitant le Vendéen, tout Français chante son refrain :
€ Vivent l'autel et la foi, • Vivent la France et son roi I »
Mais notre but est rempli,
Le trône étant ré'tabli ; Accordant pardon et oubli, Au nom de Dieu, mes chers amis, Faisons grâce à nos ennemis.
Qu'ils soient Juifs, Turcs ou Jacobins; Les changeant tous en bons ciirétiens, Meltons-les dans le bon chemin :
Faisons-leur aimer le refrain : .
" « Vivent l'autel et la foi,
» Vivent la France et son roil (1) >
(l) On n*a pas oublié Todieuise destruction du monument de Gatliélilieau, ea iSSS, quelques jours après Vexécrable assassinat de son fils.
LA CAMPAGNE D'OUTRE-LOIRE
iilMiÉi Ml mt Mfiâfi mmttM (4).
(U aimitswMt paitt avec n binflle pour pa«er la Loin Ir AncaniSp à la mite d6 M. 4a Ltrot, landis qtia la'gfaoda mane panait àSaio»- Floraat, Mais avant dMver aa bord dn flaave, il m tnmira aéptfé da wa pèn et da sa mère, et arrifa laiia eoz m IVitra frve).
rannéa part d'Anceois, elle va à Candé, de là à Segré el à Chftlean-Gontlner. He voilà avec mon petit ftère, pasmi liard, ni aari* gnatf flans le son. Comment faire? Je me disais : « Si j'étais guéri ■ de ma btenre, je Iroaverais da pain en aUaot en tète de Tar- • mée. • le 6s rencontre d'on oncle frère de mon père ; je lui dis : « Prenez soin de mon frère pendant que j'irai au combat; je ferai « en sorte de troover do pain pour loi et vous en donnerai. > Ma
(!) L^auteur de ces pages est ua vétéran de la Vendée, Pierre-René Mondain, d'Andlrezé, près Beaupréau. En 1793, âgé de quinze ans seulement, il prit les armes et ût toute la grande guerre, où il reçut plusieurs btesfluree. Dans ses vieox jours, il a mis sur le papier les souvenirs ie sa vie; sou manuwrit noua a été confié. Nous en détachons le récit de la campagne d*ootre»Lo>re, en laissant au style du paysaii vendéen tonte aa naïve allun» : le corrifrer, ce serait le dénaturer. Nous n'avons changé que rortbofrraphe, qui aur.iit souvent arrêté le lecteur. Ck>mme la ckimson dê Cuthelineau, la sfmple narration de Monda' n présente un cachet précieux, et donne la coulmir, l'idée la plus vraie des moeurs et des faits. L^isioire particulière de Mondain est celle 4e laAt de rustiques héros, ses compagnons d'armes.
blMdare iiDiwait de guérir \ je me troovais mteax ; je oiarcbais toujours d'avant-garde et je trouvais de r;uoi faire, ptroe qne rien n*^ lait épuisé. Gela me doonait de la facilité pour trouver de quoi
vivre.
Avant de partir de ChAtean-Goothier, je dis à mou oncle de faire atlention de me trouver sur les plaeesoù serait campée rartillerîe; que je m*y trouverais pour leur donner des vivres. Je pars pour Laval. Alors, arrivé à Laval» je fis rencontre, en arrivant, d'un bon logement où nous pouvions loger une quarantaine de soldatSi et mon oncle s'y loge avec d'autres oncles et des cousins-germains an nombre de quinze, que nous éti<ms très bien logés et reçus.
L'armée ennemie qui nous poursuivait sur les derrières, nous faisait un mal terrible; ils tuaient tout ce qu'ils rencontraient. Le soir du deuxième jour, étant pour nous reposer, voilà une fusillade sur la route de Chftleau-Gonibier , dans une lande , près d'une ciiapeUe, k peu près à une heure de marche. L'on crie : Aux armes l Je prends vite mon fusil, mes cartouches, je me transporte sur la route avec Tariillerie. Etant arrivé dans cette lande, l'ennemi s'é* lait couché par terre en nous attendant à pied ferme. Nos éclaireurs ne s'aperçoivent pas du piège que l'on nous tend ; ils (les républicuins) font feu à bout portant. Comme c'était la nuit, personne ne fcf! connaissait ; nous étions pèlc-môlo parmi les Bleus. On reconnaissait notre ennemi aux feux do leur armure, que l'on voyait leurs habits bleus et blancs (1) ; I on se demandait des cartouches les uns et les autres. En quelques minutes, nous les for^-ons d'abandonner le champ de bataille, nous les poursuivons jusqu'à £dtrammes et nous y couchons.
Le lendemain, nous retournons à Laval. Notre ennemi prend position où nous avions couché, il fait un camp découvert, il abat tout surl«îs roules, fait tout pour nous attendre à pied ferme ; mais Dim voulait nous faire voir que rien ne lui est impossil>Ic Nons marchons contre notre ennemi, plus fort que nous par le nombre de combïitt et toute i nrlillene. ils étaient trente-cinq à quarante mille combattans j leur position avantageuse leur valait un tiers de {)!us.
Le combat commence; il y eut un peu de temps que nou:^ ue
(1) Nous avons dit qu^ule partie des troupes do ligne avait encore raoiforme blanc.
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savions qui aurait ta victoire, la me trouvais le lolig d*an Jardin oà j*avais nue belle position, l'était convert jusqu'à la poitrine. lU forment le carré dans leurs rangs : ils ne veulent pas abandonne^ que par la force, le tirais à cent pas dans ces carrés ; je prenais plaisir, csr je les prenais par le flanc droit; je Sa du mal aux Mayeni^ : je la» connaissais par leur baUt blanc. I*ai tonjours tiré^ sana me déplaceri une doosaine de coupa. Alors la déroute se met dans leur armée. Noos les poursuivons l'épée dans lee rrins ; ik dsaoandant le vallon, ils perdent une pièce de canon qui tomlM sous le pont. Dans cette aflktre, il n'y avait pas de temps 1 perdm. le m'élance, moi et bien d'autres; nous arrivons soda le pont. lit avaient une pièce de Tau Ire oété q« noua fWsail on mal ierriblo ; noosluoos tous les canonniers; nous cbargeenala pièce de suite» noua ta tournons sur l'ennemi, nous leur tuons bien de leur monde, le prends un sao d'offider où il y avait bien du butin, une paire de souliers tout neub» deux sous six deniers : ' voilà un fiuneux butin.
Noos arrivona à Gbâtean>Oontbier sur le soir, bien &tigués ; les ennemis se retrandientdans le bosquet) ils font un féu par dessus la rivière qui nous tue bien du monde ; j 'étais d'avant-gaide. le m'y porte avec le général StofDet qui ne fait qu'un saut, n met la déroute daoa leurs rangs ; nous les poursuivons sur la route d'Angers et sur la route de Graoo. On pose dea gardes et nous ooucbons à Ghàtean-Gontbier.
le lendemain, nous allons au château de Graon où nous avons eu une aHkire qui n'a pas duré long-temps. Sitôt nos premières décharges, ils abandonnent le château ; nous poursuivons l'ennemi de tout côté, le courais aprèa deux gardes nàtionaox ; je lea' fais prisonniers, je les mène au général Stolllet qui me dit j < .Oil as-tu « pria ces deux hommes? — le les ai Ihita prisonniers en leur pnn » mettant de les reconduire chez eux. > Le général me donne deux assignais de cinq franca, en me disant qu'il se rappellerait de moi. le remerâe le général et vas conduire ces deux hommes dies eux, qu'ils voulaient me récompenser, le leur dis que la récompense que je voulais, c'était qu'ils ne prennent jamais les armes contre nous et notre armée vendéenne. Ils m'ont embrassé en pleurant et nie jurèrent qu'ils ne prendraient jamais les armes.
Alors, nous partons pour Laval, où jo rejoins mon firèrequi était content de me voir. Je lui avais apporté du pain. Alors, nous partons pour Mayenne où nous avons une petite affaire de peu de coa-
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séquence ; il y eut qoelqQes hommes de taés. Nous ooachoiis ebec des gens qoi me donnèreot nne paire de bottes avec une paiie de pisiolets. Je me troufais sstifilkitde Uml cela.
Le tendemsin, nous partons pour Emée nets noos baitons avec acharnement. Cela ne dora pas long-temps. J*ai reçu une blessnre légère anx doigts de la main droite, qui ne m*a pas empêché d'aller mon train. Noos arrivons à Fougères où nous nous bat* tons avec acharnemeiit; cela adoré au moins deux heures* Noos eftmee le pillage ; mais moi et mon petit frère, nous ent rons oImb tin notaire où il y avait on tiroir bien rempli d'ecos ; je sortis de la maison sans prendre un sou. Je medisaisà moi-ménie que ^lui qui me conduit aurait soin de moi : cela a arrivé; je n'ai jamais été trompé ; j'ai toujours vécu et pas d'argent en mon pouvoir, que la faible somme de deux sous six deniers ; voilà tout mon vaillant.
Nous couchons à Fougères. Le lendemain, nous partooa pour Âotrain, où noos couclions. Le lendemain, nous partons pour Dol où nous restons deux jours pour décider quelle roule noos allions prendre. Il fut décidé que nous irions è Oranville, passant par Pontorson ; de là à Avrandies où nous partons pour Granville. Je fus avec bien de mes camarades de la Chapelle-du-Genét qui restèrent sur le champ de bataille, je fus plus heureux qu'eux. Jo re« vins à Avranches où je trouvai mon onde Mondain avec mon frère qui n'avaient point de vivres ; je leur en donosi tant soit peu, Csr le pain devenait rare.
Nous notons là un jour et nous revenons à Pontorson, ensuite à Dol où nous attendons la décision quelle route nous prendrons pour nous en revenir. Nous savions que la troupe du général Travot et Rossignol était à Rennes à notre poursuite. Le premier jour, sur le soir, j'étais en ville. Tout-h-conp, l'on crie : Aux armes! aux armen! Sitôt, l'onnemi entre par le faubourg sur la route de Pontorson : il pénètre un peu avant ; nous courons h leur rencontre, nous les niellons en déroute sur Pontorson. Nous perdîmes quelques personnes qui furent sabrées par la cavalerie qui pénétra jusque dans la ville. Nous rentrons vers neuf heures du soir. Nous plarnns des gardes en attendant le lendemain, qui fut une journée des plus • .
belle'; dans la campagne que nous avons faite de 1 autre côté de la Loire.
A huit heures du matin, noos nous mctton.s en marche sur Pontorson et Anlrain. Nous faisons face à notre ennemi q\ù crovait bien nous défaire notre armée ce jour-ià ; mais Dieu nous a donné
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Tavanlage sur loi. Noosk» lepooaMNit sur les deux points; nous lot faÎBoiu ptrlooi éprouver une perle considérable. L'affiiro sur la roule d*Antr«iii fut longue à décider. H y avaii un petit roiaaeao oà noua eûmes do la peine à passer, rapport qu'il y avait un ravin qui leur était avantageux. Ils étaient placés sur la hauteur, dans lés fossés, couverts jusqu'à Is poitf ine, ce qui nous empêchait de pouvoir passer le ravin. Le général Slofllet vient en avant, nous dit : € Soldats, cinquante hommes de bonne volonté pour passer
• cette petite rivière, et Tafliiire sera bientôt déddée. » Je me trouve prés de loi; nous partons ensemble, nous courons do vivo Ibroe et nous psssons.
U route avait un détour en cet endroit. Silét passés, on ne pouvait nous Mrs du mal. Nous étions trois personnes. Je dis an plus vieux ; < Pattes^moi la courte échelle, je vais débusquer ceux qui » Uennsnt dsns le fossé. » Alors, Je monte sur les épaules do vieux ; je m'ajuste par le bout du fossé, par lo flanc droit de Tennenni. Je tirais à dix pas ; on me donnait les fusils chargés ; Je me baissais à tons les coups ; je reprenais ; nous fîmes une bonne aîblre; ils psrtent d« fossé en pleine déroute. Nous les poursuivons Tépée aux reins, nous leur prenons toutes leurs charrettes, ambnltuioBS, canons, caissons, enfin tont ce qui coacerue le matériel de leur armée.
Nous arrivons à Antrain sur le soir pour paaser le pont. L'en* nemi avait placé des gsrdes sur tous les points, pensant que nous ne viendrions pas loger ches eux. le général StofOet prit cinquante personnes de bonne volonté pour prendre ce poste avancé. H avance auprès du pont. Je faisais partie de ses vieux soldats, qooi^ que jeune, il s'en trouve lin de Cholet, qui dit : « Si quelqu'un
• veut me suivre, je réponds d etoulTer la senttnrite avancée, et > nous notti rendrons maîtres du poste; ■> cequi so fit. Alors, nous alloos doucement. U foirait nuit : Ton va droit an pont par le bout où ii y avait une sentinelto qui fiûsait les cent pas. Lorsqu'il se tourne après que nous fàmes approchés de près, celui qui devait birole coup va derrière lui, se jette dessus, l'étooffe dsns ses bras. Nous courons de suite sur Tautre sentinelle qui n'eut pas le temps d'entrer dans le corps-de-gsrde. On égorge le posle, nous entrons dans la ville en criaot : Viv9 le Hi4i Les soldats, qui ne s^atten-
' daient pas à cette chose-là, se sauvaient des maisons. A mesure que nous voyions notre ennemi sortir des maisons, nous les terrassions à coups de sabre et de baionneties et çou^s de fusil. Nous poursui*
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vons Doiro ennemi hors de la ville, à deux lieues. Noos renlrons sur les dii lieares da soir, sans savoir où je logerais. Je m'en vas droil à Tendroil où j*avBls logé en allanl. Je trouve mon pelil frère et mon oncle qui en prenait soin ; je lai demande s'il y avait de quoi îiire de la soupe ; ils me disent qu'il y a de la soupe trempée que les républicains avaient laissée, et qu'ils n'avaient pas en le temps de la manger; cela noua fut avantagifiux.
Le lendemain, noua partons pour Fougères, où nous n'avons trouvé personne à combattre. Nous faisons séjour lè. Nous partons pour Ifayenne le surlendemain. Nous arrivons h Emée, où Je couche, elde là à Mayenne où nous couchons le lendemain. Nous revenons fc Laval, et de là, nous prenons la route de La Flèche, pour aller attaquer Angers.
Enfin, nous arrivons à Angers. Nous sommes divisés sur tous les points. Je fhs i la porte Saint-Michel, où je mangeai la soupe à des personpes qui ne nous croyaient pas si près d'eux. Le combat commence ; je fus démonté de mon fusil qui fat coupé en mettant en joue. Il me cassa le pouce gauche; je fus obligé d'entrer dans nne maison pour demander de quoi embourrer ma bleesnie. Je fiiîs cria vite. En face de moi. ii y avait une pièce qui jouait et qui était abandonnée, parce que les canonniers avaient été blessés. Je dis à quelqu'un de venir ro'aider, que je pointerais et que je pourrais foire sauter quelque chose dans la porte Saint-Hichel> Je tire deux coups ; il vient un iMulet qui démonte l'affût, et de hi mitraille qui blesse deux hommes et en tue deux autres. Je me trouve resté avec deux hommes et nous nous retirons dans des maisons où je trouve de nos gens qui n'avançaient pas. Je dis à un qui était sur un lit : « Pourquoi n'avances-tu pas? » il me répond : « Ceux qui sont V pressés vont devant. » Je lui ôte son fusil, je sors de la maison, je traverse le carrefour Saint-Michel eu courant. Une balle traverse nia veste sous l'aisselle droite, me casse une petite bouteille où j'avais de l'eau de- vie pour panser ma blessure, traverse ma chemise, fait un irou à mettre un œuf ; mon chapeau est emporté d'un biscayen. Je ne reçois aucun mal. Dieu m'a conservé avec sa puissante Mere, ou je m étais mis souà sa protection, avaut de partir pour la Grande Armée.
Étant au pied de la porte Saint-Michel, il y avait un fossé qui était gardé par la Uoupe de la ville. Sitôt que nous voulions pasiur, on fais^ait une déciiarge sur nous de vinsrtà trente coups de fusil. J'ai été là juBqn au lendemain soir à la brune. Je me trouvai* avec
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la eommwè de 1* Cbapvile-Uu-Genùi ; noim étions en avantgarde; 11008 étions tons paroîMiens. Nous avoaa laîaaé une vingtaine de peraonnaa norlee et des blessés que cous avions k ce paste-là. Silôt que je pas sortir du poste où j'étais» je traverse la plaea qoe j'avais panée en allant; je courais de toutes mes forces; on me tire et on ne me touche pas. J'entre dans nne maison ou je trouvai nne femme ; je lai demande du pain, il psratt un homme qui me dit : « le vais t'en donner. » J'arme mon fiisil, j'eatre dans «B jardin que je pane vite par dessus un mur pour arriver dans un ohemin. Je ne savais pas quelle route Tarmée avait prise. Je trouve •ne femme qui me dit qu'elle était allée à PeUouaîHes. Je lui dis :
• Montre-moi la route. » Bile vient me la montrer : je la remeroie, Je file mon nœud; j'arrive à Pellouailles, sur les onie teuresdu soir, tout seul.
ÏÀ, Je reneontre Tarmée, où neiis avons couché. Le kndemaîn, BOUS partons pour Baugé, o& nous oouehons. Le lendemain, nous partons peur La Flèche. Bitàt partie de Baugé, l'ennemi nous poursuit sur les derrières, tue tout oe qu'il trouvait. Je bis rencontre de mon petit frère avec mon onde; je leur dis de ne pas rester en arrièrOp vu que notre ennemi tue tout. Nous allons près du bourg de Clefs. L'on coupe l'armée en deux. Je me trouve de rarrièregarde. Je fus obligé de retourner sur mes pas; nous fûmes jusqu'à une lande ou notre ennemi avait fait halte. En arrivant, nous foisons un Ira bien nourri ; maia noire ennemi avanoe avec son arUl* lerie légère, ce qui nous sut en déroule. Arrivés à Ciels, nous vonloHS BOUS rstraneher, il fut impossible. Un renfort de l'avant-garde, qui voulait prendre La Flèche, vient à notre tecoart; nous retournons ; nous les msnons h la lande, encore la même chees, la déroute se prend ehea nous, et nous revenons au mémo endroit.
Une troisième foit, nous les menons dans la lande; ils ferment le carré; ils avancent sur nous ; je me trouvais à l'arrière-garde; la déroute était complète ; je ne pouvais plus courir ; je me die : < Â
• la garde de Dieu l û je péris, je périrai, t Je prie un de noe eavaliert de me monter derrière lui ; je ne trouve penenne. Je me trouvais seul; jo fus encore long- temps; je vis deux hommes qui venaient è travers un champ, qui me Joignirent. Ils me dirent: > Nous sommes perdus I » Se leur réponds que non, que Dieu nous sauverait; ne nous désunissons pas. Aussitôt, nous apercevons trois cavaliers qui s'avançaient. Je dis : « Mettons chacun cinq balles
• dans nos fusils et nous ne les craindrons pas ; > choso que nous
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flmos. Nous laiisoDS approcher de noua à cinquante pas. Lonqa'ils s'avancent sur nous, nous faisons une décharge de nos armes; nous en jetons deux par terre, el les deux chevaux. Celui qui ne as trouve pas blessé fonce sur moî, arrive à ma droite, me donne on coup de pistolet, me blesse en efQeurant le bras gauche. Mes deux camarades se trouvent à sa droite; ils se sauvent et me laissent seul. Je n'avais pas de baïonnette à mon fusil, ce qui me causa du mal ; lo cavalier retourne son cheval sur moi pour me sabrer. Je donne le bout du canon de mon fusil au nez du cheval ; je manquai de le faire tomber ; mais comme je me trouvais seul à combattre, je m'approche du fossé, je m'élance, je ne manque pas mon coup. Il m'appuie un coup de sabre sur la main gauche, me blesse comme je sautais. Sitôt arrivé sur le fossé, je déchire ma cartouche; de suite, il prend la fuite el s'en retourne à ëea camarades pour voir s'ils étaient morts.
Je poursuis ma route, j'arrive au bourg de Clefs où je trouve i armée qui s'était retranchée. Je trouve de mes camaradeSj jeunes gens qui faisaient partie de ma compagnie que je commandais. J avais vingt hommes qui m'obéissaient et nous allinn? a notre volonté toujours en tirailleurs, ce qui faisait que nous n a\ ions jamais de repos. Je leur dis : » Comment m*avcz-vous abandonné dans la lande, » lorsque vous avez avancé? — Nous avons fait demi-tour et nous » avons eu bien de la peine à nous sauver; nous sommes bien con- » tons de vous voir. * Je leur disque je ne pouvais plus tenir, lorsque i on m'a blessé.
Au même instant, Tennemi tombe sur les avant-postes do notre armée; il lire à mitraille, je reçois une blessure au côté gaiK he dans le liane qui ne fit qu'emporter la peau, en sorte (jue nios boyaux no furent pas offensés. Je me retirai du mieux que je pus, pour sortir des rangs. Je passe près du général Stofflet qui me connaissait fort bien ; il me dit : « Où vas-tu ? » Je lui réponds que j'avais reçu trois bles>ure>, que ja ne pouvais pius marcher. De suite, il descend pour mo l an^ monter sur son cheval. Je ne voulus pas, rapport qu'il y avait encore de l'ouvrage a faire, ii commande à un de ses cavaliers de me transporter aux ambulances pour me panser mes blessures; je perdais fout mon sang. Arrivé a La Flè che, je fus bien traité, I on rne donna tous les soins possibles : l'on iin' mit sur mon côté un remède, et après quarante-huit heures, je me trouvais guéri pour retourner aux combats.
Arrivé au Mans, notre ennemi vient nous trouver. De suite, il
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fallait encore comiDeiicer. Je fais en sorte de trouver dix des jeunes gens que je commandais, tons volontaires. Noos venons auprès do pont; avant d'arriver an Mans, nous trouvons nue belle place pour tirer ; nous avions one tranchée ; noos laissons arriver notre ennemi à deux cents pas, nous Ikisons one décharge avec Tartillerie maS" quée qoe nous avions, et nous reponssons rennemi jusqu'aux sapins; ils nous ramènent comme nous les avions mente. Le général SiofQet arrive, nous dit : « Jeunes gens, vous avei toujours été » braves, il faut mourir aujourd'hui avec moi, on nous ssrons vain- » qoeors de notre ennemi, et nous retoomerons dans notre pays. • Cela nous donne du ooursge ; nou^^ repoussons encore notre ennemi jusqu*aux sainns, comme l'autre fois. 11 nous ramène au pont. Je reçois one blessure dans la jambe, d'une balle morte qui me finit on peu souffrir ; je fus obligé d'abandonner et de rentrer au Mans.
Le soir étant venn, la déroute se prend ; je ne le savais pas. J'étais à mon logement chez un menuisier qui s*était ombragé (4) de^ puis deux jours, et qui parut et me dit : « Mon jeune homme,
> voulez-vous mourir ici! » Je lui réponds : « Comment cela? —
> Votre armée est partie et vous êtes seul. » Alors je prends mon arme et je sors; il était dix heures du soir; je fus sur la place, tont était parti. Il y avait un mcmceeu de monde qui était étouffé dans l'entrée du pont. Je passe par dessus et l'on me dit, après avoir passé le pont, que l'armée était bientôt rendue à Laval. Je vais à Laval: j'arrive le lendemain à dix heures du soir; je vais à mon ancien logement pour voir si mon petit frère n'était pas venu pour me trouver. Je pensais qu'il était resté dans le tas de morts au Mans. A minuit, mon frère arrive au logement. On lui dit que j'étais arrivé. Là d^sus, il s'en va par la ville criant : « Mon frèm » Pierre! et tonjonrs la même chose. La confusion du grand monde où nous nous trouvions faisait que je ne pus le voir.
Arrivant à Ancenis, je trouve ce petit frère qui criait de toutes ses forces. Je lui disais : « Ne pleure pas, nous allons passer la » Loire et nous irons chez nous, » chose qui ne fut pas. Il n'y avait pa> do bateau pour passer L'ennemi tombe le lendemain sur nous; l'armée va à Savenay où elle fut toute défaite. Moi et mon petit frère, nous [dlons en côtoyant \n Loire, pensant toujours trouver un passage ; n'en trouvant pas, nous alloua dans une ferme de la
(I) 0<ch(i.
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CDmmime Tarades, où dods fâmea bien reçue; on nous cache dans un chaumier qoeTon crvDae. Voyant que Ton disait des recherchée partout, nous y fûmes trois Jours (i).
(1) Oq aimera sans doute à savoir oe que dtfrint Tauiear de ce récit
Après av<»r dicrch»'" vainrmont à rrpasser la Loire aux environs d'Ancenis, lui et son frère furent pris, conduits à Angers. Leur Age les fit écliapper ant exécutions; mais Mondain fut incorporé dans la marine républicaine, et envoyé h Brest, ofi on l'embarqua. Il fit plusieurs carnpa^os navales. En 1798, il parvint à retourner dans son pi^s, oi^i il eut la joie de retrouver sa faniille vivante. A la prise d'armes de 179Ô, il commanda une compagnie. Dans les Gent^JoaTs, il était à l^xpédttion du llandaiau combat de la Roche-Serviére. La rèvolnticn de juillet loi enleva une modique peàiion de 100 fr. qtt*il touchait loua la RestanratioB. Un petit ccnnmerce qu'il avait entrepris, n*a pas prospéré. Le tieux Vendéen existe encore ; il habite sa paroisse .natale, Andreaé» près Asaupréau (Haine-et-Loire), et il est dans la misère. PuiBsent, parmi les personnes riches on aisées qui liront cet ouvrage, quelques tmcs se sentir émnos d'intérêt pour ce digne vétéran, cl lui venir en aide! Nous serions heureux d'avoir publii'' quelques pages de &on manuscrit, si elles valaient un peu de soulagement à ses dt-raiiors jours, et nous servirions bien volontiers d'intermédiaire aux secours qui lui seraient destinés.
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Pour que Ton apprécie lea énormes inarclu s faites [)ar les VendéonB flans la campagne d'outre-Loire, nous ( royons inleressaDl do donner ici leur itinéraire avec le tableau des distancos. Elles sont comptées eu liaues ordinaires de 2ô au degré (2,500 loisee) :
Prmièn roHto dê défairt,
Pu Va rades à Ingrande 2 lieueS.
1) In^'rande à Candô A
De Caiidé h Segré &
De Canâé a (.hûleâu-Gonlliicr A
De Cbùicau-Gonthier à Laval 7
De Laval à Mayenne 7
Do Mayenne à Fougères 40
De Fou^'èreâ à Dol ' . . . . 40
De bol a Pontorson A
{)e Pontorson k Avranchc* 5
D Avrauchesa Granvilie. . 0
Prêmiire routo d$ tvfonr.
DeGnunvUleàChàteaa^-Gonthier 49
De ChâleM-^jkmlbier è Angers 9
Deuxième route de départ.
D'Angers à Baupé 7
De Baugé à La Flèche 5
De La Flèche au Mans 8
Du Mans à Laval 16
De Laval à Craon 6
De Craon à Pouancé i
De Pouancé à Anoeiiis 9
Troiiiém» roui* dê départ.
D'AnCcnis h Noil 6
De Noi L à iilaiii 5
De Blain à Savenay h
Total 494 lieuee.
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ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL
KLÉBER , général de brigade. — Boisgérard, capitaine du génie, dief de l'état-major général. — Aiijudans-généraïkr : Nattes, MîgnoUe , Lefaivre , Marigin , Damas. — Adjoint : Bacbelay , Ailier, Decaen, Lefèvre, Cailler, Ogier.— Baqnek, aide-dtif-cainp. — BesigDé, commissaire de goerres.
ATAHT-OABDB.
BEAUPUY, général de brigade. — Adjudans-généraua; :D[ibTQlon, Besson. Labruyère. — Adjoints : Seguin, Guerin, Lauron.
légion des Francs à pied : — 335. — Id. à cheval : 2—35. — Chasseurs de Casse! : 18 — 410. — Chasseurs de la Côte-d Or : 2 — 84.
— Chasseurs de la Cliarente : 5 — 95. — Dé lâchement du T bataillon d'infanterie légère : 3—49. — 1" bataillon des fjrenadicrs réunis : 35—528. — 2" id. ; 33— 693. — 2«' balailloa du Jura et 1")'" de la Nièvre : 24-408. — du Haut-Rhin : 30— 344. — 7" et 15" des Vosges : 18—319. — Artillerie : 2—42. — Quatre bouches .^ feu.
— Totaux : 186 officiers ; 3,346 hommes de troupo ; U bouciies à feu.
PREMIÈRE DlVISIOir.
VIMEUX, général de brigade. — Adjudants-généraux : Klingler , Prudhomme. — Adjoints: Lemoiue, Noiset, Uobin. — Broodea,
commissaire des guerres.
82" régiment (ci-dnvant Saintonge) : 48—199. — Grenadiers des 37*, 60% 8i« et 88" régimens (ci-devant Maréchal de Turenne, Royal-ia-^^a^ine, Rohanet Berwick) : 10—159. — 8'' bataillon des Vosges :13 — iliO. — 9« du Jura : 24— i02. — 62''' ré^^iment (cidevant Salm-Salm) : 16-321. du Calvados: 20— 22i. — 6« du Calvados : 15-^30. — 5« do l'Eure : 25— 3/i5. — 2^ de Seincet-Oise : 17— 22!. — 1" bataillon de laRépublique : 8—135.— I"' des Fédérés nationaux : 16—489. — 2« des Amis de la République :
PâÈl I S JI STIPICATIVKS
17 — 220. — ( '.h;i!is<nir6 dt^ S.iônc el-Loire : fC — 134. — Chasseurs àchcvyl: \h — Arlilk?rio : 3— 4i. — Cinq bouches à feu. — Parc (rariillcric ; t)— 15*2. — Trois bouches à feu. — Artillerie volante : i> — iO — Quatre l)ouchoa à fwj. — Totaux : 240 officiers; 3,882 hommes de iroape ; i2 boucher ^ feo.
SGHBRB, adjadanV-général, commaodaDt. — Sainl-SaiiTeiir . chef de brigade. — DolbU , aiiycint, faiaaDt lesfonctiona d'a<yodanl> général. — A^^cMê : DiiiMm Rmsl — • Mlon, commteeaire desgoerras.
3S* régiment (ci-deranl fiassigny) : tS4- ~ Pétachoroeni da 13* régimoot (ci-devant BourbonnaiaJ : t— 45, — 8* bataillon de la Uaule-Saéoe : 44— S4f . — 9« id. : 34— 3^7. -*-iO« id. : 15-i6S. — 11* id. : it—m. — 19*'id. : — DéUcbemenl da 4*
id. : 5— il. — Artillerie : 1— S5. — Truiaboucbeaà fea. — Toiàqi . 142 officiers ; 1,541 hommes de troupe ; 5 boocbes à fea.
RÉSERVS.
HÂXOf général de brigade, commandant. — Sainie-SozaDoe, adjodant-géoéral.— Jordy, chef de brigade. ~- Adiomt$ : Cbadaa.
Rapaînî
2« bataillon de l'Ain : S6 — 34&. ~ 1*' baiailloo du 57* régimeni (ci-dovant Deauvoisis] : 17—246. — ^ ^ bataiUen du 57" régiment : 47—240. — fer bauUlon de la Meurlhe: 16—88. — a* des Vosges: t67-327. -r- 6 compagnies de grenadiers réaoia : 43-^44^ — Ar« tillerio : 5—177. — Cinq bonchea è fen. — Tetm : 149 officiers; 1,468 hommes de troQpe ; jSboacbee & feu.
RÉSUMÉ : 657 officiera; 9,737 hommes de tioupe aans les armes; S4 bouches 4 feu ; aui hôpitaux : 4,498 hommes.
Nota. — L'a<ijiidarU-g«''n(''ral Snvnrv, ancien jn^f ■^u ti ibunal de Cholet, fut attaché , pendaul celle campagne , à l'élat-major do l'armée èe Blayeuce. C'est hii qiU a publié Toiivrage intitulé : &uEjàA£â U£s yesïdésks R OK» ciH)LAKS, }iai' uti »ffieier supérieur des armées dû la Répuhliqwe.
Vaiis, ttl4. « vol. in-8». — U n*était pa& pannt de Syrar^i duc ù» KovigD.
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		INTRODUCTION

		CHAPITRE I

		TOMB I

		CHAPITRE U

		HISTOIRE DES GUERIMES DE L'OUEST. VENDÉE

		CHAPITRE III

		CHAPITRE iV

		CHAPITRE V

		CHAPITRE VI

		CHAPITRE VIL

		CHAPITRE IX

		CHAPITRE X

		CHAPITRE XI

		TOUS I

		CHAPITRE XlII

		CHAPITRE XIV

		CHAPITRE XV

		CHAPITRE XYII

		CHAPITRE XVIII

		TOME U

		CHAPITRE XIX

		TOME I

		msTOiAE dss guerdes dk l'ouest

		TOM£ I

		IIISIOIRE DKS GCKRRKS i>E L UUEST

		LA CAMPAGNE D'OUTRE-LOIRE

		ÉTAT-MAJOR GÉNÉRAL

		TABLE DES CHAPITRES

		Sources et licence





